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PREFACE 


On  désic^no  hal)ituellomeiit  sous  le  titre  de  De 
Ordine  Palatii  une  lettre  adressée  par  Hincmar, 
archevêque  de  Reims,  aux  évêques  et  aux  grands  du 
royaume  pour  T instruction  et  la  direction  du  roi 
Carloman.  Cet  opuscule  fut  rédigé  en  882,  peu  après 
la  mort  de  Louis  III ,  survenue  le  5  août  de  la  même 
année'. 

Il  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  le  Jésuite 
Jean  Buys  en  160*2  '  dans  un  volume  intitulé  :  Ilinc- 
mari   Rhemensis  archiepiscopi....   epistohv,  t\v 


1.  Il  est  question  à  plusieurs  reprises  (ch.  XI,  XXXVII)  dans 
le  De  Ordine  Palatii  du  concile  de  Sainte-Macre  ,  tenu  à  Fismcs  le 
2  avril  881.  Le  jeune  roi  pour  l'instruction  duquel  a  été  écrit  cet 
opucule ,  a  ad  inslitulionem  istius  juvenis  et  moderni  régis  nostri  » 
(ch.  I),  est  bien  Carloman.  Hincmar  fait  allusion  à  la  mort  de  son 
frère  Louis,  «  régi  Ludovico  nuperdefuncto,  »  au  chapitre  XXXVII. 
Et  Flodoard  mentionne  en  ces  termes  le  De  Ordine  parmi  les  lettres 
d' Hincmar  :  «  Item  ad  regem  Karlomannum  adolescentem  et  ad 
episcopos  admonitionem  de  disponendo  regali  ministerio  per  capi- 
tula. » 

2.  Jean  Buys,  en  latin  Joliannes  Biisœus,  était  né  à  Ximè^rue  en 
1547  ;  il  mourut  à  Mayence,  où  il  enseigna  la  théologie,  en  1611. 
Voyez  :  De  Backer,  Bibliographie  des  écrivains  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  1853-18GI ,  3  vol.  in-4o. 
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ms.  memhraneo  cod.  Bibliotfiecse  noh.  et  cathe- 
dralis  eccleslae  Spirensls  descriptœ  (Mayence, 
1602,  in-4'').  Le  manuscrit  de  Spire,  le  seul  qui  ait 
été  signalé,  a  aujourd'hui  disparu.  Jean  Buys  n'in- 
dique pas  le  siècle  où  il  avait  été  écrit.  Il  avertit  seu- 
lement le  lecteur  qu'il  en  a  respecté  l'orthographe 
dans  sa  transcription,  se  contentant  de  corriger  les 
fautes  manifestes  ^ 

Le  De  Ordine  occupe  dans  le  recueil  de  Buys  les 
pages  16  à  42.  Il  porte  pour  titre  :  «  Epistola  III  ad 
episcopos  quosdam  Francise.  »  La  rubrique  du 
manuscrit  était  :  «  Admonitio  Hincmari Remorum 
arc/iiej)iscopi  ad  episcopos  et  ad  regem  KaroLo- 
niannumper capiiiila''-.  ^) 

Duchesne ,  cjui  a  inséré  cet  opuscule  dans  son 
Recueil  des  historiens  de  France  (1636,  t.  II,  p.  487- 
497),  ne  me  paraît  avoir  connu  que  l'édition  de  Buys. 

Il  en  est  de  même  de  Sirmond,  qui  a  rangé  le  De 
Or^/;?e  parmi  les  opuscules  et  lettres  d'Hincmar  sous 


1.  a  Omnia  quœ  in  Spirensi  ms.  codice  erant,  ordine  parum 
admodum    mutato ,   descripsimus ,    exceptis  binis    ternisve  frag- 

mentis Epigraphas  vel   inscriptiones  singulis   epistolis  novas 

praifiximus  ;  veteres  ,  uti  parum  idoneas  ,  migrare  jussimus.  Eas  si 
quis  aucL  cognoscere ,  quales   fuerint ,   inveniet  eas  in  Nolis  ad 

finem  epistolarum  adjeclis In  orthographia  ejusdem  ms.  exem- 

plaris  nihil  mutavimus  neque  loco  movimus  nisi  exploratas  men- 
das  et  lapsus.  »  [Prœfatio  ad  candidum  lectorcm.) 

2.  La  lettre  d'Hincmar  a  été  adressée  aux  évêques  comme  le 
prouvent  cette  rubrique  et  la  mention  de  Flodoard.  On  peut 
croire  ,  comme  on  le  verra  plus  loin  ,  qu'Hincmar  la  destinait  par- 
ticulièrement à  Hugues  l'abbé ,  qui  était  alors  à  la  tête  du  gouver- 
nement, et  qui  pouvait  être  considéré  comme  le  chef  du  clergé 
et  de  l'aristocratie. 
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le  numéro  XIV.  [Hlncmari  archiepiscop i  nemensis 
opéra,  Paris,  1645,  iri-l\  t.   Il,  \).  201-215.)   Il  a 

substitue  dans  le  titre  le  moi  proceres  au  mot  e/)fs- 
copos ,  et  il  y  a  introduit  les  mots  De  Ordine 
Palatli;  d'où  la  désignation  actuelle  de  cette  lettre 
d'Hincmar. 

Gengler  indique  dans  ses  Monuments  du  droit 
germanique  une  édition  due  à  Drûmel  :  Geschi- 
chtmoL'ss.  Abhandlungen  von  dem  GrosH-Senrs- 
chatl  und  Erz-Senesc/iall  des  Fvixinkund  Ttsch. 
Reichs,  sammt  der  Ganzen  Epistoia  Hincmari 
de  Ordine  Patatii,  Niiremberg,  1751 ,  in-4",  p.  63-68. 

Dom  Bouquet  a  donné,  d'après  Sirmond  (1757, 
t.  IX,  p.  263-270),  des  fragments  très  considérables 
de  cet  opuscule. 

Walter  l'a  introduit  tout  entier  dans  le  Corpus 
JurisGermanici  (Berlin,  1824,  in-8%  t.  III,  p.  761- 
772).  Son  texte  me  parait  emprunté  à  Sirmond. 

L'éditeur  de  la  collection  Migne  [Patrologie 
Latine,  1852,  vol.  CXXY,  col.  993-1008)  a  puisé  à  la 
même  source. 

Le  texte  qu'il  a  donné  a  servi  de  base  à  la  publica- 
tion que  Gengler  a  faite  des  chapitres  les  plus  impor- 
tants* du  De  Ordine  [Germanische  Hechtsdenkmn'- 
^r,  1875,in-8°,  p.  692-705). 

Il  n'y  a  donc ,  en  réalité ,  qu'une  édition  de  la  lettre 
d'Hincmar,  celle  qu'a  donnée  Jean  Buys.  En  l'absence 
de  tout  manuscrit  ,  nous  ne  pouvons  faire  autre  chose 
que  la  reproduire. 


1.  Ce  sont  les  chapitres  I,  Vl-Vlll ,  XlI-XXllI ,  XXIX. 


vin 

Toutefois  nous  proposerons  quelques  corrections 
exigées  par  la  syntaxe  ou  par  le  sens. 

Guizot'  et  Le  Huërou-'  avaient  déjà  tenté  une  tra- 
duction partielle  du  De  Orcline.  La  traduction  qui 
suit,  ainsi  que  les  notes  qui  l'accompagnent,  a  été 
élaborée  à  la  conférence  de  M.  G.  Monod ,  pendant 
les  années  1883-1884. 

Hincmar  ^  fut  mêlé  à  tous  les  événements  politiques 
et  religieux  de  son  temps.  Encore  jeune,  et  simple 
moine  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  il  avait  su  gagner 
la  confiance  de  Louis  le  Pieux,  à  ce  point  qu'il  obtint 
le  rappel  de  son  maître  Hilduin ,  exilé  pour  avoir 
pris  le  parti  de  Wala.  Plus  grand  encore  fut  son  cré- 
dit auprès  de  Cbarles  le  Chauve ,  dont  il  apparut 
comme  le  premier  ministre.  De  845  à  876,  il  dirigea 
l'Église  de  France.  Il  était  bien,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  «  primas  inter  primates...  et  unus  de  primis 
Galliee  primatibus^.  »  Il  donna  au  siège  qu'il  occupait 
une  telle  prépondérance  sur  les  autres  que  Reims 
devint  le  centre  du  gouvernement  carolingien ,  et 
que  ses  successeurs  prétendirent  à  son  héritage  poli- 
tique.   Ce  n'est  pas   ici  le  lieu   de  retracer  la  vie 


1.  Cxuizot  a  donné  dans  ses  Essais  sur  V Histoire  de  France, 
7"  édit.,  Paris,  1847,  in-12,  IVe  essai ,  p.  222-229,  la  traduction 
des  chapitres  XXIX  à  XXXVI. 

2.  Le  Huërou  a  traduit  dans  VHistoire  des  institutions  carolin- 
giennes,  p.  301-306  ,  des  fragments  des  chapitres  XXIX,  XXX, 
XXXI,  XXXII,  XVII  (p.  303),  XX,  XXII,  XXIII,  XXV, 
XXVIIl,  et  intégralement  les  chapitres  XXXIII,  XVI,  XXI, 
XXVII. 

3.  Voyez  sur  Hincmar  :  Noorden ,  Hinhmar  Erzbischof  von 
Hheims  ,  Bonn  ,  18G3  ,  in-S». 

4.  Flodoard  ,  Historia  ecclesix  Remensis ,  1.  III,  c.  10. 
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d'Hincmcar,  ni  de  le  montrer  présidant  ou  an  moins 
dirigeant  tous  les  conciles,  soutenant  des  luttes 
théologiques,  résistant  à  la  papauté,  couronnant  les 
rois,  leur  adressant  des  remontrances,  protestant 
contre  les  incursions  de  Louis  le  Germanicpie,  jouant 
en  nu  mot  dans  toutes  les  affaires  du  régne  de 
Charles  le  Chauve  un  rôle  prépondérant.  11  suffira  de 
rappeler  les  circonstances  (jui  l'ont  amené  à  écrire  sa 
lettre  sur  la  hiérarchie  du  palais  et  le  gouvernement 
de.rÉtat. 

Dès  867 ,  un  démêlé  avait  éclaté  entre  Hincmar  et 
Charles  le  Chauve  à  propos  de  la  déposition  de  Vul- 
fad  ',  un  des  clercs  ordonnés  par  l'archevêque  Ebbon. 
Le  roi  le  soutenait  contre  son  métropolitain.  Ouhliait- 
il  donc,  dit  l'annaliste  de  Saint-Bertin,  partisan 
d'Hincmar,  les  longs  services  de  l'archevêque,  sa 
fidéhté,  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  lui  et  l'honneur 
du  royaume  2?  Le  désaccord  ne  dura  pas.  Deux  ans 
après,  Hincmar  posait  la  couronne  de  Lorraine  sur  la 
tête  de  Charles.  Mais  en  876,  celui-ci,  las  de  subir  la 
volonté  souvent  tyrannique  de  l'archevêque  de 
Reims ,  prétendit  lui  enlever  la  direction  de  l'Église 
de  France  et  lui  sidDStituer  im  prélat  moins  puissant 
et  surtout  moins  indépendant^.  Aussi  bien,  le  roi 
avait  pour  lui  la  papauté ,  en  face  de  laquelle  Hinc- 


1.  Annales  de  Saint-Bertin ,  a.  867,  éd.  Dehaisiios,  p.  167-168. 

2.  «  Karolus  autcm  immcmor  fidelitatis  alque  laborum  quos 
pro  ejus  honore  et  regni  obtentu  sa^pe  fatus  Hincmarus  per  plures 
annos  subierat...  r>  [Annales  de  Saint-Bertin.  a.  867,  éd.  T)ehaisnes, 
p.  167.) 

3.  Annales  de  Saint-Bertin^  a   876,  éd.  Dehaisnes,  p.  244-247. 


mar  avait,  à  maintes  reprises,  soutenu  l'indépen- 
dance de  rÉglise  française.  Charles  le  Ghauve  obtint 
de  Jean  VIII  des  lettres  conférant  à  Anségise ,  arche- 
vêque de  Sens ,  la  primatie  des  Gaules  et  de  Germa- 
nie. Dès  lors ,  c'était  à  Anségise  qu'il  appartiendrait 
de  convoquer  les  conciles  et  de  diriger  les  affaires 
ecclésiastiques  en  deçà  des  Alpes.  Vicaire  apostolique, 
il  devait  transmettre  aux  évoques  les  ordres  du  pape. 
Il  devenait  tout  ensemble  le  chef  de  l'Église  de 
France  et  le  représentant  du  siège  de  Rome.  Les 
évèques ,  réunis  par  le  roi  à  Ponthion ,  le  21  juin  876, 
firent  entendre  d'inutiles  protestations.  Vainement 
Hincmar  éleva  la  voix.  D'après  lui,  la  création  d'un 
primat  était  un  empiétement  sur  la  juridiction  des 
métropolitains.  A  vrai  dire,  il  voyait  sa  propre  auto- 
rité compromise.  Il  adressa  aux  évoques  son  opus- 
cule sur  le  droit  des  métropolitains,  «  De  jure  metro- 
polïtanorum  K  »  En  même  temps  ,  il  écrivait  la  vie 
de  saint  Rémi  ',  où  il  s'efforçait  de  prouver  la  supré- 
matie de  l'église  de  Reims  sur  les  autres  églises. 
Mais  Charles  le  Chauve,  fort  de  l'appui  de  la 
papauté ,  ne  tint  aucun  compte  de  ces  remontrances, 
et,  dans  le  concile  même  de  Ponthion,  assigna  la 
première  place  au  nouveau  primat.  Toutefois ,  avant 
de  partir  pour  l'Italie,  il  donna  à  Hincmar  une  der- 
nière preuve    de  sa  confiance  en    le    choisissant 


1.  Migne,  Patrologie  latine,  vol.  GXXVI,  ep.  xxx,  col.  189.  En 
raison  de  la  rareté  de  lédition  des  œuvres  d'Hincmar  par  Sirmond, 
je  renvoie  à  la  réimpression  qui  en  a  été  faite  dans  les  volumes 
CXXV  et  GXXVI  de  la  Patrologie  latine. 

2.  Patrol.  lai.,  vol.  CXXV,  col.  H 29. 
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comme  Tim  de  ses  exécuteurs  testamentaires  '.  Après 
la  mort  de  Charles  le  Chauve  (6  octo])re  877)  ',  un 
certain  nom])re  de  grands,  et  parmi  eux  Tabhé 
Hugues,  Ciuzlin,  Conrad,  Bernard  de  Gothie,  Ber- 
nard d'Auvergne,  mécontents  des  faveurs  dont 
d'autres  avaient  été  l'objet  de  la  part  de  Louis  le 
Bègue,  raccusèrent  d'avoir  distribué  des  honores ^ 
abbayes,  comtés,  villas,  sans  leur  consentement  et 
se  soulevèrent  contre  lui.  Le  jeune  roi  eut  recours  à 
la  sagesse  d'Hincmar  et  lui  demanda  conseiP;  on 
peut  croire  que  l'archevêque  de  Reims  ne  fut  pas 
sans  avoir  facilité  l'accord  qui  intervint  bientôt  entre 
Louis  le  Bègue  et  les  grands  révoltés.  Le  8  décembre 
877,  Hincmar  couronna  Louis  à  Compiègne  *.  Cepen- 
dant il  ne  semble  avoir  joué  sous  son  règne 
qu'un  rôle  très  effacé. 

Un  autre  l'avait  supplanté  dans  la  direction  des 
affaires,  c'était  Hugues  l'abbé.  Hugues  était  fils  de 
Conrad,  comte  d'Auxerre ,  l'oncle  de  Charles  le 
Chauve.  En  866,  il  reçut  du  roi  les  dignités  de 
Robert  le  Fort ,  les  comtés  de  Tours  et  d'Angers , 
l'abbaye  de  Saint-Martin  et  d'autres  monastères  %  et 
tout  à  la  fois  le  commandement  des  troupes  canton- 


l.    Capitulaire  de  Quiersy,  c.   12,  Pertz ,  ic^M,  t.  I.  p.  539. 

•l.  Annales  de  Saint-Dertin,  a.  877,  éd.  Dehaisnes,  p.  258-2r.9. 

3.  La  réponse  d'Hincmar,  sur  laquelle  nous  insisterons  plus 
loin,  est  connue  sous  le  litre  de  :  Instructio  ad  Ludovicum  Balhum. 
Elle  est  publiée  dans  la  Palrologie  latine,  vol.  CXXV,  col.  983  et 
suiv. 

4    Annales  de  Saint-Bertin ,  a.  87  7,  éd.  Dehaisnes,  p.  "2G1. 

5.  Ibid.,  a   866,  éd.  Dehaisnes,  p.  160-161. 
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nées  en  Neiistrie.  Il  avait  pour  mission  spéciale  de 
repousser  les  Normands.  C'était,  dit  Réginon,  un 
homme  courageux,  humble,  juste,  pacifique  et 
remarquable  par  la  dignité  de  ses  mœurs  K  En  877, 
uni  à  Boson  et  aux  deux  Bernard ,  il  avait  conspiré 
contreCharles  le  Chauve,  et,  après  sa  mort,  s'était  tout 
d'abord  montré  hostile  à  son  fils  ^.  Mais ,  une  fois 
rallié  à  Louis  le  Bègue ,  il  devint  le  plus  ferme  appui 
du  trône  et  prit  en  main  la  direction  du  gouverne- 
ment. 

Louis  le  Bègue  mourut  le  10  avril  879^.  Ses  fils, 
Louis  et  Carloman,  avaient  contre  eux  l'abbé  Gozlin 
et  Conrad ,  comte  de  Paris ,  qui  appelaient  Louis  de 
Germanie  en  France  ^.  Mais  cette  fois,  Hugues  l'abbé 
combattait  pour  les  héritiers  légitimes  du  trône  ;  il 
offrit  à  Louis  de  Germanie  la  portion  du  royaume  de 
Lothaire  que  Charles  le  Chauve  avait  retenue,  et 
obtint  par  là  qu'il  renonçât  à  ses  prétentions  sur  la 
couronne  de  France  ^.  Les  deux  frères  Louis  et  Car- 
loman  furent  sacrés  à  Ferrières  par  l'archevêque 
Anségise  ^.  L'année  suivante  (880),  ils  se  partagèrent 
le  royaume  '^.  Louis  obtint  ce  qui  restait  de  la  Frau- 
da et  la  Neustrie  avec  leurs  marches  ;  Carloman,  la 


1.  Reyinonis  Clu-om'con,  a.  867,  Perlz,  Scriptores,  t.  1,  p.  578. 

2.  Annales  de  Saint-Bertin,  a.  877,  éd.  Dehaisnes,  p.  258. 

3.  Annales  Fuklenses,  a.  879,  Pertz  ,  Scriptor.,  t.  I,  p.  392. 

4.  Annales  de  Saint-Bertin,  a.   879,  éd.  Dehaisnes,    p.    279; 
Regionis  Chronicon ,  a.  879,  Pertz,  Scriptor.,  t.  II,  p.  590. 

5.  Annales  de  Saint-Bertin,  a,  879,  éd.  Dehaisnes,  p.  281. 

6.  Ibid.,  p.  282. 

7.  Ibid.,  a.  880,  p.  284. 
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Bourgogne  et  rAcfiiituiiie  avec  leurs  marches.  Hinc- 
niar  pouvait  esi)érer  reprendre  (juelfiue  inlluence 
auprès  des  jeunes  rois.  Il  avait  favoris*!;  leur  avène- 
ment au  trône  ' .  El ,  comme  à  cette  époque  tous  les 
princes  carolingiens  tendaient  à  s'unir  contre  Boson 
qui  s'était  fait  couronner  roi ,  Hincmar,  profitant  de 
cette  circonstance,  s'employa  à  procurer  aux  jeunes 
rois  l'alliance  et  la  protection  de  leur  cousin  Charles 
le  Gros  -. 

Mais  Hincuiar  ii'olitinl  guère  de  Louis  III  que  de 
vaines  promesses  d'obéissance  à  ses  conseils  ^  et  des 
marques  d'ingratitude.  Une  lutte  des  plus  vives  s'en- 
gagea entre  le  roi  et  l'archevêque  au  sujet  des  élec- 
tions épiscopales  de  Noyon  et  de  Beauvais.  Après  la 


l  II  écrivit  aux  rois  Louis  el  Garloman  une  lettre  oii  il  leur 
montrait  «  qualiter  in  élections  ipsorum  consenserit,  quando  electi 
sunt  ad  regni  principatum,  et  quœ  ab  eis  pro  hac  electione  man- 
data perceperit.  »  (Flodoard ,  Hist.  eccles.  Reinensis,l.  III,  c.  l'J.) 
Il  rappela  encore,  en  881,  à  Louis  III  l'aide  qu'il  lui  avait  prêtée 
lors  de  son  couronnement  :  «  Vos  autem  sanctte  ecclesite  et  ojus 
rectoribus  atqué  mihi  servate  quod  illi  (  antecessores  vestri)  con- 
servaverunt  ;  et  pro  devotionis  Pidelitate  quam  vobis  cum  ca^teris 
fidelibus  vestris  in  electione  vestra ,  non  sine  magno  labore   ad 

provectionem  regiminis  ,  quo poiiti  estis  ,  nolite  retribuere  mihi 

mala  pro  bonis.  »  Lettre  XIX  d'Hincmar,  Patrol.  lat.,  vol.  GXXVI, 
col.  1 15. 

2.  De  Institutione  regia,  Patrol.  lat.,  vol.  GKXV,  col.  989. 

3.  Hincmar  écrivait  à  Louis  III  :  «  De  eo  quod  in  litteris  vôs- 
trisquas  pridie  Nonas  transacti  mensis  Mail  ,  déférente  clerico 
nomine  Teutberto,  relegi ,  voluntarie  vos  subjicere  velle  exigui- 
tatis  mefe  consiliis,  et  secundum  quod  hortatus  fuero  agere  et  dis- 
ponere  in  ecclesiasticis  et  siecularibus  negotiis ,  et  meœ  fiducire 
vosmetipsos  subjicere  velle ,  et  secundum  datum  a  me  consilium 
regni  vestri  jura  componere.  »  Lettre  XIX  d'Hincmar,  Patrol.  lat.; 
vol.  GXXVI,  col.  114. 
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mort  de  Raginolmus ,  évoque  de  Noyon ,  en  880 ,  le 
clergé  et  le  peuple  procédèrent  à  l'élection  de  son 
successeur'.  Hédilon,  candidat  d'Hincmar,  fut  élu. 
Le  roi,  mécontent  de  n'avoir  pu  donner  ce  siège 
à  quelqu'un  des  clercs  du  palais ,  voulut  s'opposer  à 
son  ordination.  Hincmar  lui  représenta  combien 
c'était  un  péché  grave  de  retarder  une  consécration  ; 
il  lui  rappela ,  ainsi  qu'à  son  frère ,  la  distance  qui 
sépare  la  dignité  royale  de  la  dignité  pontificale. 
Nous  n'avons  plus  la  lettre  qu'écrivit  Hincmar  à  ce 
sujet  ;  mais  Flodoard  en  dit  assez  pour  que  nous  ne 
doutions  pas  que  l'archevêque,  reprenant  une  idée 
qui  lui  est  familière ,  n'ait  insisté  sur  le  devoir  des 
rois  de  ne  pas  s'ingérer  dans  les  affaires  de  l'Église 
et  particulièrement  dans  les  élections  épiscopales. 
Hincmar  informa  aussi  l'abbé  Hugues  de  sa  conduite  ; 
il  n'avait  fait  que  se  conformer  aux  saints  canons, 
comme  on  le  lui  avait  vu  faire  pendant  trente-cinq 
ans.  L'élu  fut  donc  consacré.  Par  malheur,  c'était  un 
prêtre  de  fort  mauvais  renom ,  et  qui ,  disait-on , 
menait  une  vie  qu'on  eût  blâmée  cliez  un  bon  laïque. 
Peu  après,  Eudes ,  évêque  de  Beauvais ,  vint  à  mou- 
rir (28  janvier  881).  Le  roi  concéda  au  clergé  et  au 
peuple  l'élection  canonique  ~.  Deux  élections  succes- 
sives désignèrent  des  personnages ,  d'abord  Fro- 
mold ,  puis  Honorât ,  que  le  clergé  de  la  province 


1.  Voyez  Flodoard,  Hislor.  ecclcs.  Remens.,  1.  III,  c.  19,  24,  25  ; 
Gallia  Chrisliana,  t.  IX  ,  col.  989. 

2.  Voyez  Flodoard,  Histor.  ecclcs.  Remens.,  1.  III,  c.  18;  Hinc- 
mar, lettres  ^Va,  XX,  XXXIII,  XXXIX,  Patrol.  lat.  ,  vol. 
CXXVI;  Gallia  Christiana.  t.  IX  .  p.  698. 
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rejeta  ruii  et  rnutre  comme  indifïnes.  Le  roi  fit  alors 
élire  son  candidat  Oïlacre.  M.iis  Iliucmar  soutenait 
un  certain  Raoul  ;  el  d  ailleurs  il  [)rélendait  que  le 
peujtle  el  le  clergé  de  Beauvais,  ayaid  à  deux  reprises 
élu  une  personne  indigne,  avaicuil  |terdu  leur  drnil 
d'élection  et  que  le  choix  de  levèque  appartenait  dés 
lors  au  métropolitain.  Le  synode  provincial  de  Sainte- 
Macre  refusa  de  ratilier  le  décret  d'électiiui  d'Udacre. 
Le  roi  voiûut  imposer  sa  volonté  ;  il  s'attira  une 
réponse  d'Hincmar,  où  celui-ci  déclarait  hautement 
sa  ferme  résolution  de  ne  céder  ni  devant  les  flatteries, 
ni  devant  les  menaces,  et  de  ne  pas  manquer  au  res- 
pect des  canons  à  la  défense  desquels  il  avait  consacré 
sa  vie.  Louis  III  insista  encore  pour  vaincre  la  résis- 
tance d'Hincmar.  Ce  dernier  dans  une  seconde  lettre 
promit  de  se  soumettre  au  jugement  d'iui  concile 
devant  lequel  il  exposerait  sa  conduite.  Il  terminait 
en  menaçant  le  roi  d'une  mort  prochaine  s'il  ne 
renonçait  pas  à  ses  entreprises  contre  les  libertés 
ecclésiastiques'  .  «  L'empereur  Louis  n'a  pas  vécu 
autant  que  son  père  Charles;  votre  aïeul  Charles  n'a 
pas  vécu  autant  que  son  père;  votre  père  a  vécu 
moins  encore  ;  quand  vous  êtes  à  Compiègne ,  dans 


1 .  a  Non  vixil  tôt  annos  Ludovicus  imperator  quot  pater  suus 
Carolus  ;  non  vixit  tôt  annos  Garolus  avus  vester  quot  annos  pater 
suus  vixit  ;  non  vixit  pater  vester  tôt  annos  quot  pater  suus  ;  et 
quando  statis  in  illo  statu  ubi  avus  vester  et  pater  vester  steterunt 
apud  Gompendiura  ,  inclinate  oculos  ubi  jacet  pater  vester,  et,  si 
nescitis,  interrogate  ubi  mortuus  fuit  et  ubi  jacet  avus  vester,  et  non 
exaltetur  cor  vestrum  ante  eum  qui  mortuus  fuit  pro  vobis  et  pro 
nobis  omnibus,  et  resurrexit  a  mortuis  et  jam  non  moritur  :  et 
certiestote  quia  moriemini,  nescitis  qua  die  vel  qua  hora  ;  et  ideo 
necesse  est  et  vobis  et  nobis   omnibus  secundum   advocationem 
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ce  palais  où  ont  résidé  votre  aïeul  et  votre  père, 
tournez  vos  regards  sur  le  tombeau  de  votre  père,  et, 
si  vous  ne  le  savez  pas ,  demandez  où  est  mort  et  où 
repose  votre  aïeul  ;  et  qu'alors  votre  cœur  ne  s'enor- 
gueillisse pas  devant  celui  qui  est  mort  pour  vous  et 
pour  nous  tous ,  qui  est  ressuscité  d'entre  les  morts , 
et  qui  est  éternel  ;  soyez  certain  que  vous  mourrez, 
mais  vous  ne  savez  ni  le  jour  ni  l'heure  ;  aussi  vous 
faut-il  toujours  être  prêt ,  comme  nous  tous  ,  à 
répondre  à  l'appel  de  Dieu...  Vous  disparaîtrez  bien- 
tôt ;  tandis  que  la  sainte  Église ,  avec  ses  ministres  , 
comme  le  lui  a  promis  le  Christ,  son  maître ,  demeu- 
rera dans  l'éternité.  »  Hincmar  lança  contre  Odacre 
l'excommunication.  Quant  au  concile  dont  il  avait 
demandé  la  réunion,  il  n'eut  pas  lieu.  L'affaire  ne  prit 
fin  qu'après  la  mort  d'Hincmar,  quand  Foulques,  son 
successeur,  eut  chassé  Odacre  du  siège  de  Beauvais. 
Louis  III  mourut  le  5  août  882.  Hincmar  vit  dans 
sa  mort  un  juste  châtiment  du  ciel.  On  appela  Garlo- 
man ,  alors  occupé  au  siège  de  Vienne ,  pour  qu'il 
vînt  recueihir  la  succession  de  son  frère  et  repousser 
les  incursions  des  Normands  '.  L'archevêque  de 
Reims  rentra  en  scène.  Hugues  l'abbé  était  toujours 


Domini  paratos  esse,  quia  nescimus  qua  hora  véniel  nobis  finis  :  et 
ideo  non  exaltetur  cor  vestrum  contra  eum  ,  in  cujus  manu  vita 
diesque  nostri  consistunt.  Vos  cito  deficieiis  ,  et  sancta  Ecclesia 
cum  suis  rectoribus  sub  Gliristo  rectore  secundum  promissionem 
ejus  permanebit  sicut  luna  perfecta  in  œternum.  »  Hincmar, 
leUreXX,  Palrol.  lat.,  vol.  CXXVl ,  col.  117. 

1.  Annales  de  Saint-Berlin,  a.  882,   e\,  Annales  de  Saint- Vaast  , 
a.  882  ,  éd.  Dehaisnes,  pp.  290,  313. 
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à  la  [Me,  (lu  gouvernement  '  :  comme  arcliicliapcluin , 
il  avait  la  direction  du  clergé ';  coininc  duc  de 
France,  il  t'tait  le  véritable  lieutenant  du  roi,  et  dis- 
posait de  toutes  les  forces  militaires.  Son  plus  grand 
titre  de  gloire  était  d'avoir  organisé  la  résistance  aux 
Normands.  Mais  l'aristocratie,  loin  de  le  seconder, 
s'éloignait  de  plus  en  plus  du  roi.  Dès  881 ,  Louis  III 
ayant  fait  construire  une  forteresse  à  Etrein,  prés  de 
Cambrai,  ne  trouva  personne  qui  voulut  la  garder  ^. 
11  importait  donc  de  rétablir  entre  la  royauté  et  l'aris- 
tocratie l'accord  qui  avait  existé  entre  elles  au  com- 
mencement du  siècle.  Hincmar  fut  chargé  de  tracer 
la  voie  à  suivre  pour  la  restauration  de  l'État.  Per- 
sonne plus  que  lui  n'était  à  même  d'accomplir  cette 
tâche.  D'autant  plus  qu'on  se  proposait  simplement 
de  relever  les  institutions  du  royaume  telles  qu'elles 
étaient  sous  Charlemagne  et  Louis  le  Pieux.  Or, 
Hincmar  avait  connu  dans  sa  jeunesse  des  contem- 
porains de  Charlemagne.  11  avait  fréquenté  le  palais 
au  temps  de  la  plus  grande  prospérité  de  l'empire , 
avant  que  les  luttes  entre  les  princes  de  la  famille 
royale  n'y  eussent  semé  la  division.  Il  avait  pris  part 
au  gouvernement  sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve. 
On  savait  sa  fidélité  à  la  famille  carolingienne ,  et  son 


1.  «  Hugo  nobilissimus  abbas  strenue  rempublicam  gubernans 
cum  armis  tum  consiliis  suis...  »  Miracula  Sancti  Denedicii ,  auc- 
tore  Adeierio ,  1.  I,  c.  XLI,  éd.  Decertain  ,  p.  87. 

2.  «  Hugo...  qui  monarchiam  clericatus  in  palatio  optinens , 
ducatum  etiam  regni  post  regem  nobilitcr  amministrabat.  » 
Annales  SancLr  Columbœ  Senonensis ,  Pertz  ,  Scriptor.,  t.  I ,  p.   104. 

3.  Annales  de  Saint-Berlin ,  a.  881 ,  éd.  Dehaisnes ,  p.  286. 
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zèle  constant  pour  la  défense  des  intérêts  du  royaume. 
Sa  lutte  contre  Louis  III  n'avait  rien  diminué  de  son 
autorité  morale. 

Telles  sont  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
il  adressa  aux  évoques ,  et  indirectement  au  roi  et  à 
ses  conseillers,  son  opuscule  sur  l'organisation  du 
palais  et  de  l'Etat. 

Pour  donner  plus  d'autorité  à  sa  parole ,  il  s'appuya 
sur  les  traditions  qu'il  tenait  des  conseillers  de  Louis 
le  Pieux'.  Et,  comme  il  ne  voulait  rien  innover, 
mais  seulement  ramener  ses  contemporains  à 
l'observation  des  règles  de  gouvernement  suivies  par 
Charlemagne  et  son  fils ,  il  prit  comme  base  de  son 
travail  un  opuscule  de  l'abbé  Adalhard  intitulé  :  De 
Online  Palatil  '.  Il  est  assez  difficile  de  faire  le 
départ  entre  les  idées  propres  à  Hincmar  et  celles 
qu'il  a  empruntées  à  Adalhard.  Toutefois,  il  n'est 
pas  douteux  qu'il  n'ait  apporté  des  modifications  au 
traité  d' Adalhard.  D'abord  les  onze  premiers  chapitres 
et  le  dernier  sont  tout  entiers  sortis  de  sa  plume.  Et 
ce  ne  sont  pas  les  moins  importants  du  livre.  11  y 
insiste  sur  le  caractère  de  la  royauté ,  et  sur  l'obliga- 
tion où  elle  est  de  se  soumettre  à  l'Église.  11  rappelle 
le  roi  au  respect  des  libertés  ecclésiastiques  et  sur- 
tout des  élections  canoniques  :  observations  qui 
avaient  alors  un  intérêt  immédiat  et  tout  contempo- 
rain. A  partir  du  chapitre  XII ,  il  retrace  l'ancienne 
hiérarchie  et  le  rôle  des  officiers  du  palais,  puis  le 


I.   De  Ordine ,  cl. 

■l.   Ihid.,c.  Xn.  Sur  l'abbé  Adalhard,  voyez  le  chapitre  XII. 
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fonctioniiomeiiL  des  assomblùes.  Il  insisto  sur  la 
fidélité  et  le  dévouement  des  grands  au  roi.  Dans 
cette  partie  môme  de  son  opuscule,  il  ne  reproduit 
pas  toujours  le  texte  d'Adalhard.  Il  représente 
comme  anciennes  des  institutions  contemporaines 
d'Adalhard.  Il  emploie  constamment  l'imparfait.  Il 
donne  à  l'archicliapelain  des  attributions  considé- 
rables ',  et  quô  cet  oificier  ne  possédait  peut-être 
pas,  aussi  étendues,  au  début  du  ix*  siècle.  Mais  il 
importait  de  justifier  et  même  de  consolider  le  pou- 
voir de  Hugues  l'abbé ,  le  seul  homme  qui  par  son 
intelligence ,  sa  valeur,  son  autorité  personnelle  fut 
capable  de  restaurer  et  de  sauver  l'État.  Adalhard 
n'avait  pas  dû  songer,  comme  le  fait  Hincmar,  à 
retracer  l'histoire  de  l'apocrisiaire ,  et  à  faire  remon- 
ter l'origine  de  cette  charge  jusqu'à  Constantin.  Nous 
ne  voyons  pas  que  pour  les  autres  offices  du  palais 
Hincmar  ait  cherché  d'une  façon  analogue  à  prouver 
leur  antiquité.  Le  récit  du  baptême  de  Clovis  n'est-il 
pas  encore  une  addition  de  l'historien  et  successeur 
de  saint  Rémi-'?  Dans  la  liste  des  archichapelains 
que  donne  Hincmar  au  chapitre  XV  figure  l'évèque 
Drogon  qui  n'avait  i)as  encore  obtenu  cette  dignité 
en  l'année  où  mourut  Adalhard,  en  8,26.  L'insistance 
avec  laquelle  Hincmar  recommande  aux  conseillers 
de  garder  le  plus  profond  secret  sur  les  délibérations 
auxquelles  ils  ont  pris  part  ^ ,  de  peur  d'éveiller  des 
mécontentements  et  des  haines ,  et  de  susciter  des 

1.  De  Ordine,  c.  XIII,  XIV,  XV.  XVI. 

2.  Ibid.,  c.  XIV. 

3.  Ibid.,  c.  XXXI. 
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révoltes  se  rapporte  i)lutôt  à  l'époque  troublée 
d'Hiiicmar  qu'à  celle  d'Adalhard.  Enfin,  on  doit  se 
demander  si  au  temps  de  Charlemagne  une  hié- 
rarchie s'était  déjà  établie  parmi  les  grands  majores, 
et  si  l'on  pouvait  distinguer,  comme  le  fait  Hincmar, 
entre  les  senior  es  et  les  minores  ', 

Le  De  Ordine  Palatii  a  donc  un  double  intérêt  : 
il  nous  permet ,  en  le  rapprochant  des  annales  et  des 
capitulaires,  de  tracer  un  tableau  des  institutions 
carolingiennes  vers  814,  et  en  même  temps  il  nous 
éclaire  sur  les  vues  politiques  d'Hincmar  et  les 
réformes  qu'il  jugeait  nécessaires  en  88'2. 

A  ce  dernier  point  de  vue,  il  doit  être  rapproché 
de  quelques  autres  opuscides ,  où  Hincmar  a  exposé 
ses  théories  politiques. 

Il  avait  adressé  à  Charles  le  Chauve,  à  une  époque 
qu'on  ne  saurait  déterminer,  un  traité  sur  les  devoirs 
du  roi  «  De  Régis  persona  et  regio  7ninisterio  ~.  » 
C'est  un  véritable  manuel  du  roi  chrétien.  Hincmar 
y  a  tracé  le  portrait  idéal  du  roi  selon  l'esprit  de 
l'Église.  Il  n'a  fait  que  réunir  avec  habileté  des 
morceaux  extraits  des  saintes  Écritures  et  surtout 
des  Pères  de  l'Église,  saint  Cyprien,  saint  Gré- 
goire ,  saint  Augustin ,  saint  Innocent.  Cependant , 
on  peut  en  tirer  quelques  renseignements  sur  le 
caractère  de  Charles  le  Chauve.  A  la  façon  dont 
Hincmar  prêche  au  roi  la  sévérité ,  on  voit  que  ce 
qu'il  déplorait  le  plus  chez  lui,  c'était  son  extrême 


1.  De  Ordine  ,  c.  XXIX. 

2.  Palrologie  latine,  vol.  CXXV,  col.  833. 
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faiblesse  de  cjii'actrrc  '.  Il  (•(tiiviciil  s;iiis  ddiitc  aux 
rois  d'être  miséricordieux;  mais  il  leur  faut  user  à 
propos  de  leur  droit  de  juger  et  de  punir. 

On  attribue  avec  vraisemblance  à  Ilincmar  la 
rédaction  de  la  lettre  adressée  à  Louis  le  Germanicjue 
par  les  évêques  des  provinces  de  Reims  et  de  Rouen, 
réunis  à  Quiersy  (fm  de  858),  au  moment  où  celui- 
ci,  appelé  par  les  grands,  envahissait  la  France,  et 
quand  Charles  venait  d'être  abandonné  par  son 
armée  à  Brienne  -.  Les  évèques  engageaient  Louis  à 
se  méfier  de  ses  partisans  et  le  conjuraient  de  se 
réconcilier  avec  son  frère.  Ils  lui  donnaient  en  outre 
des  conseils  sur  la  conduite  qui  convenait  à  un  roi. 

En  875,  Louis  le  Germanique,  profitant  de 
Tabsence  de  Charles  qui  était  allé  chercher  la  cou- 
ronne impériale  à  Rome,  fit  une  seconde  tentative 
sm^  la  France.  Il  se  présentait  comme  un  redresseur 
de  torts.  11  venait ,  disait-il ,  mettre  fin  aux  maux 
dont  souffrait  le  royaume  par  suite  de  la  négligence 
et  de  rincapacité  de  son  frère.  Les  esprits  étaient 
hésitants.  Hincmar  écrivit  aux  évêques  et  aux  grands 
de  la  province  de  Reims  une  lettre  où  il  les  enga- 
geait à  rester  fidèles  au  roi  absent  '\  Mais  on  voit 
combien  Hincmar  lui-même  avait  peu  de  confiance 
dans  la  cause  de  Charles.  Il  lance  contre  lui  un  véri- 


1.  De  régis  persona,  c.  XIX,  XX,  XXIII,  XXIV,  XXV, 
XXVI  ,  XXVIl,  XXVIII,  XXIX,  XXX,  XXXI,  XXXII. 

2.  Patrol.  lat.,  vol.  GXXVI ,  col.  9. 

3.  Cette  lettre  est  connue  sous  le  titre  de  :  Epistola  ad  episcopos 
et  proceres  provincisf  Rhemensis  de  fide  Carolo  régi  servanda. 
Patrol.  lat.,  vol.  CXXV,  col.  961. 
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table  acte  d'accusation.  Ce  cfiii  T empêche  de  se  tour- 
ner vers  Louis,  c'est  qu'il  a  prêté  serment  à  Charles, 
et  que  lui ,  évêque ,  ne  veut  point  se  parjurer.  Comme 
il  prévoit  cependant  le  cas  où  Louis  pourrait  être 
vainqueur,  il  ménage  ses  blâmes  et  ses  attaques 
contre  lui.  On  sent  que ,  tout  en  priant  les  évêques 
de  garder  leur  foi  à  Charles ,  il  n'est  pas  éloigné  de 
souhaiter  la  victoire  de  son  ennemi.  La  faiblesse  de 
Charles  le  Chauve  justifie  les  hésitations  de  l'arche- 
vêque. Ne  pouvait-on  pas  espérer  qu'un  prince  plus 
énergique  relèverait  le  royaume  abattu  et  remettrait 
l'ordre  là  ou  il  n'y  avait  déjà  plus  que  désordre. 

Les  factions  divisaient  de  plus  en  plus  le  royaume. 
Les  grands  s'éloignaient  chaque  jour  davantage  de 
la  royauté.  Le  roi  avait  non  plus  des  sujets,  mais 
seulement  des  partisans.  La  fidélité  des  seigneurs  à 
son  égard  était  en  raison  directe  des  dignités  qu'ils 
avaient  reçues.  Après  la  mort  de  Charles  le  Chauve, 
Louis  le  Bègue  par  ses  libéralités  envers  les  grands 
qui  l'entouraient  s'aliéna  ceux  qui  n'avaient  point  eu 
part  à  ses  faveurs.  Ceux-ci  se  révoltèrent  et  voulurent 
s'opposer  à  son  couronnement.  Le  jeune  roi  en 
appela  à  l'expérience  d'Hincmar,  qui  lui  marqua 
dans  une  lettre  la  ligne  de  conduite  à  suivre.  Il  fal- 
lait avant  tout  arriver  à  un  accord  avec  les  rebelles. 
Le  royaume  avait  été  florissant  tant  que  l'union 
avait  subsisté  entre  le  roi  et  les  grands.  La  rédaction 
de  cette  lettre  intitulée  :  «  Instructio  ad  Ludovi- 
cum  Balbum  ^  »  se  place  entre  la  mort  de  Charles 


1.  Palrol.  M.,  vol.  CXXV,  col.  983. 


le  Chauve  (6  octobre  877)  et  le  couroniicniciil  de  Louis 
le  Bègue  (8  décembre  877). 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'Hinciuar  huplora  i)Our 
Louis  111  et  Carloinan  la  protection  de  leur  cousin 
Charles  le  Gros.  Il  en  jinifila  pour  écrire  un  i)etil 
traité  de  l'éducation  des  princes  :  «  De  Institutione 
régis  '.  » 

Au  synode  de  Sainte-Macre ,  tenu  à  Fismes,  le  2 
avril  881  -,  Hincmar  rappela  au  roi  Louis  III  les 
devoirs  que  lui  imposait  sa  dignité,  et  qu'il  semblait 
avoir  oubliés.  Il  y  exposa  en  outre  ses  idées  sur  les 
rapports  des  deux  pouvoirs  qui  gouvernaient  le 
monde  :  le  pouvoir  royal  et  le  pouvoir  pontifical.  Il 
insista  sur  la  protection  que  le  roi  est  tenu  d'accor- 
der à  l'Église.  Le  De  Ordine  Palatii  ne  fut  aux 
yeux  d'Hincmar  qu'un  complément  des  canons  de 
Sainte-Macre  ^. 

Les  incursions  des  Normands  jusqu'aux  portes  de 
Reims  forcèrent  l'archevêque  à  se  réfugier  à  Éper- 
nay,  emportant  avec  lui  les  rehc[ues  de  saint  Rémi  *. 
De  là ,  il  adressa  aux  évèques  un  second  avertisse- 
ment ^  destiné  au  roi ,  et  presque  entièrement  extrait 
du  De  Persoiia  régis,  des  Canons  de  Sainte- 
Macre,  et  du  De  Ordine. 


1.  Patrol.  lat.,  vol.  CXXV,  col.  989. 

2.  /6irf.,  vol.  CXXV,  col.  1069.  — Labbe,  6^n«7ia,   t.  IX,  col. 
937. 

3.  De  Ordine,  c.  XI,  XXXVII. 

4.  Annales  de  Saint-Berlin,  a.  882,  éd.  Dehaisnes,  p.  290. 

5.  Palrol.  lat.,  vol.  CXXV,  col.  1007. 
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Hincmar  mourut  peu  après,  à  la  fin  de  l'année 
882  '. 

Ses  ouvrages  politiques  ne  sont  pas  isolés  au  ix^ 
siècle.  Hincmar  n'a  fait  que  reprendre  la  tradition 
ecclésiastique  touchant  les  devoirs  de  la  royauté.  Il 
a  renouvelé  la  doctrine  dont  d'autres  illustres  per- 
sonnages de  l'Église  s'étaient  faits  avant  lui  les  inter- 
prètes. 

Smaragde  %  abbé  de  Saint-Mihiel  au  diocèse  de 
Verdun ,  est  le  premier  qui ,  aux  temps  carolingiens, 
ait  composé  sous  le  titre  de  Via  Regia  ^  un  traité 
des  devoirs  du  roi.  L'auteur  montre  aux  princes  la 
voie  à  suivre  pour  gagner  le  royaume  éternel.  Ce 
livre  est  dédié  à  un  roi  que  l'auteur  ne  nomme  pas , 
mais  qu'il  désigne  clairement ,  quand  il  lui  dit  qu'il 
a  été  proclamé  roi  dès  sa  plus  tendre  enfance  *.  Il 
s'agit,  à  n'en  pas  douter  de  Louis  le  Pieux,  né  en 
778 ,  à  qui  son  père  avait  donné  le  royaume  d'Aqui- 
taine dès  sa  naissance ,  et  que  le  pape  avait  sacré  en 
781.  Smaragde  a  écrit  son  livre  avant  813,  époque  à 
laquelle  Louis  le  Pieux  fut  associé  à  l'empire  ;  car  il 
ne  donne  jamais  que  le  titre  de  roi  au  personnage  à 
qui  il  s'adresse. 


1.  Annales  de  Saint-Vaast,  a.  882,  éd.  Dehaisnes ,  p.  314. 

2.  Voyez  l'Histoire  littéraire,  t.  IV,  p.  439. 

3.  Publ.  d'Achery,  Spicilège,  éd.  in-4o,  t.  V,  p.  1  ;  éd.  in-fo,  1. 1, 
p.  238  ;  Patrol.  lat.,  vol.  Cil,  col.  933. 

4.  «  llicc  te  prospicua  claraque  indicia  ab  infantia  regem  cla- 
mitant  regemque  confirmant.  »  (Patrol.  lat.,  vol.  Cil,  col.  933. 
«  Et  dum  adhucparvulus  esses,  regali  te  sede  sublimiter  evexit.  » 
{Ibid.,  cl.] 
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Jonas  ' ,  évèqiio  d'Orléans ,  envoya  à  Pépin ,  roi 
d'Aquitaine,  et  fils  de  Louis  le  Pieux,  un  opuscule 
désigné  sous  le  titre  de  De  histilutione  rcfjia'.  Il 
avait  connu  Pépin  en  Aquitaine,  province  dont  il 
était  originaire  ^.  Cet  ouvrage  étant  reproduit ,  moins 
la  préface  et  les  deux  derniers  chapitres ,  dans  les 
canons  du  concile  de  Paris  de  829  * ,  les  auteurs  de 
l'Histoire  Littéraire  en  ont  conclu  qu'il  avait  été  ter- 
miné avant  cette  époque  et  inséré  dans  les  actes  du 
concile.  Ils  n'ont  pas  pris  garde  que  Jonas ,  dans  sa 
préface,  parle  de  la  dehonoratio  de  Louis  le 
Pieux  ^,  et  félicite  Pépin  de  n'y  avoir  pas  eu  part. 
Or,  la  première  déposition  de  Louis  n'eut  lieu  qu'en 
830.  Il  est  vrai  que  Pépin  y  avait  assisté  et  avait  con- 
tribué à  dépouiller  son  père  de  la  puissance  royale. 
Jonas  ne  l'ignorait  pas  ;  mais  Pépin  contribua  bientôt 
après  à  la  restauration  de  son  père,  et  d'ailleurs 
Jonas  voulait  ménager  l'orgueil  de  Pépin  ;  il  lui  suffi- 
sait de  le  décider  à  abandonner  le  parti  de  ses  frères. 
Aussi  lui  rappelle-t-il  le  respect  que  les  fils  doivent  à 


1.  Voyez  {'Histoire  littéraire,  t.  V,  p.  20. 

2.  Publ.  d'Achery,  Spicilège ,  éd.  in-4o,  t.  V,  p.  57  ;  éd. 
in-fo,  t.  I,  p.  324;  Patrol  lat.,  vol.  CVI ,  col.  279. 

3.  Jonas  dit  dans  sa  préface  :  «  Cum  vestrae  potestati ,  in  cujus 
regno  ortus  et  altus,  litterisque  admodum  imbutus  ,  comaque  capi- 
tis  deposita  Gliristi  militiae  sum  mancipatus,  jure  fideliterque 
debui  obsecundare.  »  {Patrol.  lat.,  vol.  CVI,  col.  279.) 

4.  Labbe,  Concilia,  t.  VII,  col.  1636. 

5.  «  Quia  igitur  quantum  orthodoxum  virum  piumque  Ca?sa- 
rem,  dominum  nostrum,  genitorem  vestrum  dilexeritis  ,  eique  in 
omnibus fideliter  et  humiliter  subjectifueritis,  dehonorationem  a?gre 
tulerilis  omnibus  nobiliter,  imo  memorabiliter,  manifestastis.  » 
(Patrol.  lat.  ,  vol.  CVI,  col.  283.  ) 
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leur  père.  Il  le  supplie  humblemeut  de  rester  fidèle 
à  l'empereur,  et  de  ne  pas  favoriser  la  guerre  civile. 
Cet  opuscule  n'a  donc  été  adressé  à  Pépin  qu'après 
la  déposition  de  830,  et  avant  celle  de  833;  après 
laquelle  il  eût  été  impossible  à  Jonas,  si  indulgent 
fût-il ,  de  parler  à  Pépin  de  ses  sentiments  de  fidé- 
lité et  de  respect  envers  son  père.  Jonas  avait  donc 
simplement  extrait  des  canons  du  concile  de  Paris 
les  chapitres  qui  se  rapportaient  aux  devoirs  du  roi , 
et  dont  il  était  probablement  le  rédacteur.  Il  les 
avait  fait  précéder  d'un  préambule  et  y  avait  ajouté 
deux  chapitres.  C'est  du  reste  ce  que  semble  indiquer 
la  dernière  phrase  de  l'adresse  à  Pépin  K 

Vers  la  même  époque ,  un  autre  prélat  non  moins 
célèbre,  et  qui  joua  un  rôle  considérable  dans  les 
troubles  du  règne  de  Louis  le  Pieux,  Agobard-, 
envoya  à  l'empereur  une  lettre  connue  sous  le  nom 
de  De  Compapatione  regiminis  ecclesiaslici  et 
politici  ^ ,  et  où  il  déterminait  l'étendue  du  pouvoir 
des  deux  souverains  qui  gouvernaient  le  monde 
chrétien  :  l'empereur  et  le  pape.  Cette  lettre  fut 
écrite  en  833 ,  au  moment  où  Grégoire  IV  s'apprêtait 
à  venir  en  France ,  amené  par  Lothaire.  Il  faut  en 
rapprocher  un  autre  écrit  du  même  auteur  connu 


1.  «  Restant  praeterea  plura  quic  vestrœ  celsitudini  charitate 
dictante  scribenda  forent,  ni  veritus  fuissem  et  modum  epistolarem 
excedere  ,  et  vestrœ  dignationi  quoquo  modo  oneri  esse;  quse, 
quia  hic  pnetermittuntur,  in  sequentibus  ex  oraculis  divinis  et 
sanctorum  Palrum  dictis  congesta  capitulatim  ponuntur,  »  [Patrol. 
lut.,  vol.  CVI,  col.  284.) 

2.  Histoire  littéraire,  t.  IV,  p.  ,5G7. 

3.  Patrol.  lat.  vol.  CIV,  col.  291. 
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sous  le  nom  do  Flebilisepistola  dedivisione  impe- 
ni  Francorum  inter  fit i os  Ludovici  impera' 
toriH  K 

Un  écrivain  irlandais ,  Sedulius  Scotus  ^ ,  qui  s'était 
établi  à  Liège  entre  840  et  851 ,  nous  a,  lui  aussi, 
laissé  un  traité  de  la  royauté  chrétienne,  le  Liber  de 
Rectonbns  christianis  ^.  Comme  les  ouvrages 
d'Hincmar,  de  Smaragdo  et  de  Jouas,  c'est  une  réu- 
nion de  textes  empruntés  ta  l'Écriture  sainte  et  aux 
Pères  de  l'Église.  Cependant  l'auteur  y  prend  assez 
souvent  la  parole.  Chacun  des  vingt  chapitres  qui 
composent  le  livre  se  termine  par  une  pièce  de  vers 
qui  en  est  la  paraphrase.  On  ne  saurait  déterminer 
ni  l'époque  à  laquelle  fut  composé  ce  traité,  ni  le 
nom  du  roi  auquel  il  était  dédié  ^. 

Une  même  doctrine  se  retrouve  dans  tous  ces 
écrits.  Nous  nous  efforcerons  de  l'en  dégager.  Mais 
comme  il  s'agit  de  replacer  le  De  Ordine  dans  son 
milieu,  on  s'appuiera  surtout,  dans  l'exposé  qui  va 
suivre,  sur  les  écrits  d'Hincmar;  et  on  s'efforcera  de 
faire  ressortir  les  idées  qui  sont  particulières  à  l'ar- 
chevêque de  Reims  sur  la  royauté  et  le  gouverne- 
ment. 


1.  Patrol.  lat.,  vol.  CIV,  col.  297. 

2.  Sur  Sedulius  Scotus  ou  Sedulius  de  Liège ,  voyez  :  Pirenne, 
Sedulius  de  Liège,  Bruxelles,  1882,  in-8o,  extrait  des  Mémoires  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  collect.  in-8o,  t.  XXXUI. 

3.  Patrol.  lat.,  vol.  CIII ,  col.  291. 

4.  Cependant  M.  Pirenne,  qui  a  étudié  d'une  façon  spéciale  la 
vie  de  Sedulius,  pense  que  cet  opuscule  a  été  dédié  au  roi  Lothaire 
et  qu'il  était  destiné  à  l'éducation  de  ses  fils.  (Pirenne,  op.  cit.., 
p.  34.) 
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Tous  les  écrivains  ecclésiastiques  sont  d'accord 
pour  voir  dans  la  royauté  une  institution  d'ordre 
religieux.  Le  pouvoir  du  roi  émane  de  Dieu'.  C'est 
Dieu  qui  dispose  des  trônes  :  «  Domini  est  regnum , 
et  cui  voluerit  dabit  illud^,  »  Le  roi  est  désigné 
d'avance  par  Dieu  ^.  Il  est  comme  le  vicaire  du  Tout- 
Puissant  sur  la  terre  ^.  Nul  n'a  posé  avec  plus  de 
netteté  qu'Hincmar  le  principe  du  droit  divin. 

Les  rois  carolingiens  n'ont  pas  envisagé  différem- 
ment la  nature  de  leur  pouvoir.  Dans  leurs  diplômes 
et  leurs  capitulaires,  ils  se  proclament  rois  par  la 
grâce  de  Dieu,  gracia  Dei,  per  miser icoy^diam 
Dei ,  a  Deo  coronati. 


1.  Hincmar,  De  régis  persona ,  c.  I  :  «  Quod  bonos  reges  Deus 
facit,  malos  permitdt.  »  — Jonas,  c.  YII  :  «  Nemo  regum  a  pro- 
genitoribus  regnum  sibi  administrari  sed  a  Deo  veraciter  atque 

humiliter   credere  débet  dari Hi  vero  qui  a  progenitoribus  sibi 

succedere  regnum  terrenum  ,  et  non  potius  a  Domino  dari  putant, 
illis  aptanlur  quae  Dominas  per  prophetam  improbat,  dicens  : 
Ipsi  regnaverunt  et  non  ex  me  ;  principes  exstiterunt  et  non 
cognovi.  »  —  Sedulius  ,  c.  I  etc.  II. 

2.  Hincmar,  De  régis  persona,  c.  I. 

3.  On  lit  dans  le  discours  de  lévêque  Adventius  au  sacre  de 
Charles  le  Chauve  comme  roi  de  Lorraine  :  «  (Rex)  quem  ipse 
(Deus)  ad  salutem  et  profectum  nostrum  prœscitum  et  electum 
atque  préedestinatum  habebat  secundum  misericordiam  suam.  » 
{Patrol.  lat.,  vol.  GXXV,  col.  803.)  Et  encore  dans  les 
formules  de  bénédiction  prononcées  par  les  évêques  au  sacre  de 
Louis  le  Bègue  :  «  (Deus)  qui  te  voluit  super  populum  suum 
constituere  regem.  »  [Ibid.,  col.  812.) 

4.  Sedulius  ,  c.  XIX  :  «  Oportet  enim  Deo  amabilem  regnato- 
rem  quem  divina  ordinatio  tanquam  vicarium  suum  in  regimine 
ecclesia?  sure  esse  voluit,  et  potestatem  ei  super  utrumque  ordi- 
nem  prœlatorum  et  subditorum  tribuit,  ut  singulis  personis  et 
quae  justa  sunt  décernât ,  et  sub  sua  dispensatione  prior  ordo  dévote 
obediendo  fldeliter  subditus  fiât.  » 
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Mais  si  les  rois  sont  des  représentants  de  Dieu ,  et 
s'ils  n'agissent  que  par  rinsi)iration  divine  ,  on  peut 
s'étonner  de  voir  les  njyaumes  livrés  à  des  hommes 
impies  et  pervers.  Dieu ,  répond  Hincmar,  ne  donne 
pas  le  trône  aux  mauvais  rois.  11  ne  fait  que  les  tolé- 
rer, quand  la  perversité  des  peuples  réclame  un  châ- 
timent. 11  tourne  à  son  profit  la  malice  des  tyrans  '. 

L'onction  sainte  confère  au  roi  ses  pouvoirs.  11 
n'exerce  son  autorité  qu'en  vertu  de  la  délégation 
qu'il  a  reçue  au  jour  de  son  sacre  ^.  C'est  alors  que 
les  évoques  lui  remettent  le  sceptre,  symhole  de  sa 
puissance  ^. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  peuple  ne  joue  aucun 
rôle  dans  le  choix  du  souverain.  Mais  l'élection  n'est 
aux  yeux  du  clergé  qu'un  moyen  choisi  par  Dieu 
pour  manifester  sa  volonté.  Aucun  prince  carolingien 
n'est  monté  sur  le  trône  qu'il  n'ait  été  au  préalable 
reconnu  roi  par  les  grands.  Quand  Charlemagne 
réunissait  les  évêques ,  les  abbés ,  les  comtes  pour 
leur  demander  conseil  sur  le  choix  de  son  successeur, 
il  était  certain  que  nul  n'oserait  s'opposer  au  couron- 


1.  De  régis  persona,  c.  1. 

2.  Smaragde ,  Préface  :  «  Deus...  caput  luum  oleo  sacri  chris- 
matis  linivit  et  dignantcr  in  filium  adoptavit ,  constituit  te  regem 
populi  terrte.  » 

3.  Gouronnemont  de  Louis  le  Bègue  :  «  Sceptri  iradilio.  Accipe 
sceptrum,  regitc  potestatis  insigne,  virgam  scilicet  regni,  virgam 
virtutis  ;  qua  teipsum  bene  regas ,  sanctam  ecclesiam,  populum 
christianum  tibi  a  Deo  commissutn,  regia  virtute  ab  improbis 
defendas,  pravos  coriigas ,  rectos,  ut  viam  rectam  tenere  possint, 
tuo  juvamine  dirigas.  »  (Patrol.  M.,  vol.  CXXV,  col.  810.) 


XXX 

nement  de  son  fils  '.  Mais  plus  tard  les  factions  se 
divisent  le  royaume  ;  les  grands  ne  considèrent  plus 
le  roi  que  comme  lenv  se)iior^;  et  Louis  le  Bègue, 
pour  recueillir  l'héritage  de  son  père ,  doit  faire  des 
concessions  à  Faristocratie.  Hincmar  savait  combien 
il  était  important ,  avant  de  couronner  le  roi ,  d'obte- 
nir l'adhésion  des  grands.  Aussi,  quand,  dépouillant 
son  caractère  ecclésiastique,  il  parle  en  homme 
politique  et  adresse  des  conseils  à  Louis  le  Bègue,  il 
l'engage  à  ne  pas  blesser  Forgueil  des  seigneurs  et  à 
se  les  concilier  comme  avaient  fait  ses  ancêtres  ^. 

Quant  au  principe  de  l'iiérédité  du  pouvoir  royal , 
encore  qu'on  le  trouve  exprimé  dans  certains  textes , 
par  exemple  dans  une  lettre  de  Paul  I  ^  aucun 
écrivain  ecclésiastique  n'y  a  insisté.  Que  la  couronne 
fasse  partie  du  patrimoine  des  fds  de  rois ,  ce  n'est 
pas  encore  une  idée  courante  au  ix^  siècle.  En  835, 
les  évoques  déclarent  bien  que  le  roi  a  été  dépouillé 
à  tort  du  royaume  qu'il  tenait  de  son  père  ^  C'étaient 
cependant  ces  mêmes  évêques  qui  avaient  contribué 
à  déposer  l'empereur.  De  plus,  Gharlemagne  et  Louis 


1.  Eginhard,  Vita  Karoli,  c.  30  ;  Vila  Hlndowici,  c.  20,  Perlz, 
Script.,  t.  II,  p.  617. 

2.  Couronnement  d'Herminlrude  :  «  Volumus  vos  scire,  fra- 
tres,  quia  domnus  et  senior  noster,  Carolus  rex.  gloriosus.  .  » 
[Patrol.  lat.,  vol.  GXXV,  col.  813.) 

3.  Instructio  ad  Ludovicum  Balbuin. 

4.  Ep.  XXII,  Patrol.  lat.,  vol.  LXXXIX,  col.  1174. 

b.  «  Iramerito  depositus  paterno  hereditarioque  règne  et  honore 
et  regio  nomine.  »  Annales  de  Saint-Berlin,  a.  835,  éd.  Dehaisnes, 
p.  17. 
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le  Pieux  assignent  des  royaumes  à  leurs  (ils;  ils  asso- 
cient mèmerainé  à  l'empire  pour  lui  en  assmer  après 
eux  la  possession.  Les  carolingiens  prennent  toutes 
sortes  de  précautions  pour  que  la  dignité  royale  n  e- 
cliappe  pasà  hnn-s  tils.  En  878,  Louis  le  Bègue  pntmet 
à  Louis,  fils  de  Louis  le  Germanique ,  au  cas  où  il  lui 
survivrait,  d'aider  son  fils  à  recueillir  TlK^ritage 
paternel,  c'est-à-dire  son  royaume  •.  Le  roi  légitime, 
c'c^st  bien  plutôt,  aux  yeux  de  l'Eglise,  celui  qui  a 
été  sacré.  Si  Hincmar,  en  858  et  en  875,  hésite  à  se 
rallier  à  Louis  le  Germanique ,  c'est  non  seulement 
qu'il  a  prêté  serment  de  fidélité  à  Charles  le  Chauve, 
mais  c'est  encore  que  Charles  le  Chauve  est  celui 
à  qui  Dieu  a  donné  la  couronne.  Il  est  donc  le  sou- 
verain légitime  ~.  L'idéal  de  la  royauté ,  c'est  la 
royauté  juive ,  institution  essentiellement  théocra- 
tique.  Or,  bien  que  les  Juifs  tinssent  compte ,  dans 
une  certaine  mesure,  du  principe  d'hérédité  et  de 
l'adhésion  du  peuple,  c'était  le  sacre  qui  conférait  à 
leurs  rois  leur  autorité. 

En  face  du  pouvoir  royal ,  ou  plutôt  au  dessus  de 
lui,  s'élève  le  pouvoir  ecclésiastique.  Le  pape  Gélase 
avait  dit  :  «  Le  monde  est  régi  par  deux  puissances, 
la  puissance  sacrée  des  pontifes  et  la  puissance 
royale.  Mais  la  charge  dévolue  aux  prêtres  est  d'au- 
tant plus  lourde  qu'au  jour  du  jugement  dernier  ils 


1.  <c  Ut  regnum  paternum  liereditario  jure  quiète  tenere  pos- 
sit.  »  Annales  de  Sainl-lkrlin,  a.  878,  éd.  Dehaisnes ,  p.  ^'b. 

2.  Lettre  à   Louis  le   Germanique,    c.    XV,    Patrol.    lai.,    vol. 
CXXVI.  col.  9  et  suiv. 
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auront  à  rendre  compte  de  la  conduite  des  rois  '.  » 
Tel  est  le  texte  qui  sert  de  base  aux  écrivains  du 
ix"  siècle  pour  déterminer  les  rapports  des  deux 
pouvoirs,  laïque  et  ecclésiastique.  Jonas,  qui  cite  la 
lettre  de  Gélase  ^,  y  ajoiite  ^  les  paroles  prêtées  par 
Rufin  d'Aquilée  à  Constantin,  au  concile  de  Nicée  : 
«  Dieu ,  dit-il  aux  évoques  ,  vous  a  établis  prêtres  et 
vous  a  donné  le  pouvoir  de  nous  juger;  aussi,  c'est 
à  bon  droit  que  vous  usez  de  cette  prérogative  ;  quant 
à  vous ,  il  n'appartient  pas  aux  hommes  de  vous 
juger  ^.  »  Hincmar,  tout  en  reconnaissant  dans  son 
traité  de  la  royauté  le  droit  des  prêtres  à  gouverner 
le  roi ,  ne  s'était  exprimé  sur  ce  point  qu'avec  réserve 
et  timidité  ^.  Mais ,  au  concile  de  Sainte-Macre , 
rappelant  le  texte  de  Gélase ,  il  proclama  bien  haut 
le  principe  de  la  subordination  de  la  royauté  à 
l'Église.  La  mission  assignée  aux  évêques  diffère,  il 
est  vrai ,  de  celle  confiée  aux  rois  :  les  premiers  ont 
le  gouvernement  du  monde  spirituel ,  les  seconds,  le 
gouvernement  du  monde  temporel.  Mais  l'autorité 


1.  «  Duo  sunt  quibus  principaliter  mundus  hic  regitur,  auctori- 
tas  sacra  pontificum  et  regalis  potestas.  Sed  tanto  gravius  est  pon- 
dus sacerdotum  quam  regum ,  quanto  etiam  pro  ipsis  regibus 
hominum  in  divino  reddituri  sunt  examine  rationem.  »  Gélase, 
ep.  Vin  ad  Anasiasium  imper atorem,  Patrol.  lat..  vol.  LIX,  col.  42. 

2.  Jonas,  c.  I. 

3.  Ibid.  ,  c.  II. 

4.  «  Deus  vos  conslituit  sacordotes  et  potestatem  dédit  de  nobis 
quoque  judicandi,  et  ideo  nos  a  vobis  recte  judicamur  :  vos  autem 
non  potestis  ab  bominibus  judicari.  »  (Rufin,  Hislor.  ecclesiaslica , 
I.  I,  c.  2.)  Ce  texte  est  encore  rapporté  dans  le  capitulaire  de 
Worms,  d'août  829  (Pertz,  Legea,  t.  I,  p.  338.) 

5.  De  régis  pcrsona,  Prxfalio. 
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des  évoques  dépasse  celle  des  rois  d'autant  que  les 
choses  du  ciel  dépassent  celles  de  la  terre.  D'ailleurs 
c'est  aux  évêques  qu'il  appartient  de  sacrer  les  rois, 
de  les  juger  et  de  les  déposer  ;  tandis  que  les  rois  ne 
peuvent  ni  sacrer,  ni  juger,  ni  déposer  les  évê(|ues. 
Hincmar  reprit  la  même  idée,  quoique  avec  moins  de 
force  et  d'exagération  dans  le  DeOrdine  '  et  dans  la 
lettre  qn'il  adressa  aux  évèques  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  Agobard  n'a  point  professé  une  doctrine 
sensiblement  différente.  Cependant ,  tandis  qu'Hinc- 
mar,  quand  il  parle  de  l'Église  et  du  roi,  a  toujours 
en  vue  l'Eglise  de  France  et  le  roi  de  France, 
Agobard  élève  ses  regards  plus  haut ,  et  met  en 
présence  les  deux  puissances  suprêmes  qui  dominent 
le  monde  chrétien ,  le  pape  et  l'empereur. 

Le  roi  ne  doit  jamais  oublier  les  devoirs  que  sa 
charge  lui  impose.  Il  aura  toujours  présente  à  l'esprit 
la  nature  de  son  office ,  dont  le  nom  même  lui  rap- 
pelle la  grandem'.  Isidore  de  SéviUe  avait  dit  : 
«  Reges  a  recte  agendo  vocati  sunt,  ideoque  recte 
faciendo  régis  nomen  tenetur,  peccando  amittitur  '".  » 
C'est  là  une  étymologie  que  les  écrivains  du  ix*'  siè- 
cle se  plaisent  à  répéter  ^. 

Le  roi  a  des  devoirs  envers  Dieu  et  l'Église,  envers 
lui-même,  envers  ses  sujets. 

Smaragde  et  Sedulius  recommandent  au  roi  d'avoir 


1 .  De  Ordine,  c.  V  et  VI. 

2.  Sententiarum,  1.  III ,  c.  XLVIII,  g  T. 

3.  Jonas,  c.  III.  —  Sedulius,  c.  II.  —  Hincmar,  De  Ordine,  c. 
VI. —  Alcuin,ep.  xi ,  Patrol.  M.,  vol.  C  col.  159.  —  Capitul. 
de  Worms,  août  829,  Pertz  ,  Leges ,  t.  I ,  p.  34G. 

U  ■  V  1  -  Il    t  D  ^ 
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continuellement  les  regards  tournés  vers  Dieu,  source 
de  toute  puissance  '.  Il  faut  observer  ses  préceptes, 
le  craindre  et  l'honorer.  Car  c'est  lui  (pii  donne  aux 
rois  la  victoire  ou  les  renverse  ;  de  lui  seul  dépend  la 
grandeur  des  empires.  Le  roi  doit  avoir  plus  à  cœur 
de  mériter  le  titre  de  serviteur  du  Très-Haut  que 
celui  de  roi  des  hommes  '". 

La  meilleure  manière  d'honorer  le  Seigneur,  c'est 
de  protéger  ceux  cjui  travaillent  pour  lui  sur  la 
terre  ■•.  Le  roi  est  avant  tout  le  protectem*  de 
l'Éghse  ''.  11  doit  la  défendre  contre  ses  ennemis , 
respecter  et  faire  respecter  ses  libertés  et  ses  privi- 
lèges ^  Le  roi  chrétien  ne  s'ingérera  dans  les  affaires 
de  l'Eglise  qu'à  titre  de  défenseur.  Il  respectera  les 
droits  des  évèques ,  assurera  la  liberté  des  élections 
épiscopales ,  permettra  et  même  provoquera  la  tenue 
des  conciles  '*.  Bien  loin  de  disposer  des  terres  ecclé- 


l.  Sinaragde  ,  c.  II  et  III.  —  Sedulius,  c.  1  ,  XI\\  XV. 

i.  Sedulius,  cl:  «  Piissimi  et  gloriosi  principes  plus  se  minis- 
tros  ac  sers'os  E.x;celsi  qaam  dominos  aut  reges  hominum  nuncupari 
et  esse  exsullant.  « 

3.  Sedulius,  c.  XI  :  ^  Tune  vero  honorare  Aitissimum  bonus 
princeps  cognoscilur,  cum  illorum  qui  laborant  in  agro  doniinico  , 
tanquam  magni  régis  dispensator,  adjutor  et  protector  effîcilur.  « 

4.  Jonas,  c.  IV  :  ^c  Ipse  (re.x)  enim  débet  primo  defensor  esse 
ecclesiarum  et  servorum  Dei.  » 

5.  Sedulius,  c.  XIX  :  «  Quisquis  est  prudens  et  sanclus  chris- 

liani  populi  duminaior de  privilegiis  et  causis  saacttf  matris 

ecclesiœ,  qute  est  sponsa  Dei  vivi,  conservandis  et  augendis,  nec- 
iion  de  honore  ac  revereniia  sacerdotali  laudabilem  sollicitudinem 
habet.  » 

6.  Sedulius  ,  c.  XI  :  «  Isque  (re.v)  diligenti  curasolerteprovideat 
quatenus  synodales  conventus  per  singulos  annos  bis  vel  ter  ficri 
jubeat,  ut  quod  ad  verum  Dei  cuUum  pertinet,  quod  ad  ecclesia- 
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siasti(jiirs  on  favoiir  de  ses  fidèles,  il  restituera  aux 
élaljlissemeuls  religieux  les  biens  (j[ui  leur  ont  été 
enlevés  ',  et  puisera  dans  son  trésor  pour  les  enri- 
chir -.  Non  conlenl  d'augmenter  le  domaine  tempo- 
rel du  ('hrist ,  il  reculera  au  loin  les  limites  de  son 
empire  spirituel  •'.  Dans  les  lois  qu'il  promulguera, 
sa  constante  préoccupation  sera  de  ne  jamais  s'écar- 
ter des  préceptes  des  saintes  p]critures  et  des  prin- 
cipes de  la  religion  clu'i'Mienue  ^  En  un  mol,  il 
se  montrera  en  t(tutes  occasions  l'auxiliaire  de 
l'Église. 

C'est  là  un  rôle  glorieux ,  et  dont  le  roi  doit  se 
rendre  digne  par  sa  conduite.  Car,  comment  gouver- 
nerait-il les  autres  celui  qui  ne  peut  se  diriger  lui- 
même^?  Comment  réprimerait -il  les  fautes  de  ses 
sujets,  celui  (jni  ne  saurait   maîtriser  ses   propres 


rum  ipsius  revereatiam ,  et  ad  honorem  perlinere  cognosciUir 
sacerJotum,  vel  quid  contra  mandata  Domini  gestum  sit,  in  ipso 
reverendo  atque  unanimo  discutialur  conventu,  ut  quidquid  bene 
actum  sit,  corroboretur  ;  si  qua  vero  sunt  maie  gesta,  in  melius 
corrigantur.  » 

1.   Lettre  à  Louis  le  Germanique,  c.   VII   —  De  Visio  ne  Bernoldi, 
Patrol.  lat.,  vol.  CXXV,  col.  lllG. 
.2.   Smaragde  ,  c.  XII,  XIII. 

3.  Alcuin  dit  en  parlant  de  Gharlemagne  :  «  Boatus  populus 
tali  rectore  exaltatus  et  tali  pr;cdicature  munitus  ;  et  utrumque  , 
et  gladius  triumphalispotentiae  vibrât  in  dextra  ,  et  catholicae  prae- 
dicationis  tubaresonatin  liugua.  »  (Alcuin,  ép.  XVII,  Patrol,  lat., 
vol.  C,  col.  170.)  Voyez  encore  la  lettre  écrite  par  Alcuin  à  Ghar- 
lemagne pour  le  féliciter  de  sa  victoire  sur  les  Huns.  (Ep.  XXXIII, 
Ibid.,  col.  187.) 

■i .   Hincmar,  De  régis  persona,  c.  XVI. 

5.   De  Ordine ,  c.  VI    —  Lettre  à  Louis  le  Germanique,  c.  XI. 
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passions  '  ?  Les  écrivains  ecclésiastiques  s'étendent 
longuement  sur  les  devoirs  du  roi  envers  lui-même. 
Mais  les  conseils  (qu'ils  lui  donnent  s'appliqueraient 
aussi  bien  atout  autre  laïque.  Ils  lui  recommandent  la 
pratique  de  toutes  les  vertus.  Il  convient  qu'on  puisse 
le  donner  en  exemple  à  ses  sujets.  Son  palais  doit 
être  une  école  de  bonnes  mœurs 2. 

Les  devoirs  auxquels  le  roi  est  tenu  envers  ses 
sujets,  envers  le  peuple  dont  Dieu  lui  a  confié  la 
garde  et  la  direction ,  ne  sont  pas  les  moins  impor- 
tants. Ils  se  résument  en  deux  mots  :  maintenir  la 
paix  et  la  justice^.  C'est  pour  cela  que  Dieu  lui  a 
donné  le  sceptre.  Tel  était  déjà  le  rôle  assigné  à  la 
royauté  chez  les  Germains  et  à  l'époque  mérovin- 
gienne. L'Église  au  ix^  siècle  reconnaît  au  roi  la 
même  mission ,  mais  elle  en  fait  un  devoir  religieux. 
Elle  veut  faire  découler  l'autorité  royale  tout  entière 
de  la  consécration  religieuse.  Le  roi  a  aussi  dans  sa 
garde  particulière  les  veuves,  les  orphelins,  les 
pauvres^  :  mais  il  n'est  plus  question,  du  moins  dans 
les  écrivains  ecclésiastiques,  de  l'ancien  mimdium 
germanique.  Protéger  les  déshérités  et  les  faibles  est 
devenu  pour  le  roi  un  devoir  religieux.  Il  les  défend 


1.  Sedulius ,  c.  II  :  «Qui  apicem  regiae  dignitatis  ,  Domino 
prœstanle,  ascenderit,  oportet  ut  seipsum  primum  regat ,  quem 
divina  disposiiio  alios  regere  oïdinavit.  » 

2.  Hincmar,  Lettre  à  Louis  le  Germanique,  c.  XII. 

3.  Jonas,  c.  IV,  VI.  —  Smaragde,  c.  "VIII ,  c.  IX. —  Hincmar, 
De  régis  persona  ,  c.  XVII  et  suiv. 

4.  Smaragde,  c.  IX.  —  Jonas,  c.  IV.  —  Alcuin  ,  ep.  XI, 
Patrol.  lat.,  vol.  C,  col.  157. 
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au  nirinc  litre  (lu'il  (](''fon(l  l'Église'.  Le  roi  dans  le 
gouvernement  du  royaume  doit  user  à  la  fois  de 
bienveillance  et  de  fermeté.  Sans  doute,  dit  Hinc- 
mar,  il  lui  convient  de  pardonner  ^ ,  mais  non  pas 
hors  de  propos,  non  pas  pour  des  raisons  person- 
nelles, non  pas  quand  il  y  va  du  salut  de  l'Etat. 
Avant  toutes  choses,  il  doit  réprimer  les  excès  de 
quelque  part  qu'ils  viennent,  faire  respecter  les 
lois  profanes  et  religieuses.  Le  bon  roi  sait ,  suivant 
les  circonstances,  user  de  sa  baguette  de  comman- 
dement ,  ou  répandre  comme  une  manne  la  douceur 
siu"  son  peuple  ^. 

Tous  les  devoirs  du  roi  découlent  du  premier  :  le 
respect  de  Dieu.  C'est  parce  qu'il  aime  et  craint 
Dieu,  qu'il  protège  l'Église,  épouse  du  Christ;  c'est 
pour  la  même  raison  qu'il  pratique  la  vertu  et  assure 
le  bonheur  de  son  peuple. 

Par  l'accomplissement  de  tous  ses  devoirs ,  le  roi 
méritera  le  royaume  éternel,  qui  est  le  but  où  cha- 
cun doit  tendre'*. 

Mais  il  ne  saurait  remplir  sa  mission  s'il  se  confie 
à  ses  propres  forces  et  à  sa  seule  intelligence.  Il  doit 
grouper  autour  de  lui  des  conseillers  toujoiu's  prêts 
à  l'éclairer  sur  les  vrais  intérêts  du  royaiune  ^  Rien 
n'est  plus  important  et  tout  à  la  fois  plus  difîicile  que 


1.  Capitul.  de  Worms,  août  829,  Pertz,  Leges ,  t.  I,  p.  346. 

2.  De  régis  persona,  c.  XIX  et  suiv. 

3.  Ibid.,  c.  XXXII  :  «  Quod  boni  régis  sit  et  virga  districtionis 
et  manna  dulcedinis.  » 

4.  iima.ra.gae  ,  passi m. 

5.  Smaragde,  c.  XX.  —  Sedulius,  c.  VI. 
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le  choLx  de  bons  conseillers.  De  mauvais  conseillers 
entraîneraient  la  perte  du  royaume.  Les  qualités 
qu'on  doit  avant  toutes  autres  exiger  d'un  conseiller 
sont  les  qualités  morales  :  la  piété ,  la  vertu.  Hincmar 
qui  avait  pratiqué  la  politique  sait  bien  que  cela  ne 
suffît  pas.  Il  demande  au  conseiller  d'avoir  en  outre 
une  vigueur  d'esprit  telle  qu'il  puisse  conjurer  les 
périls  de  l'heure  présente,  prévoir  et  dévoiler  ceux 
de  l'avenir  K  D'aillem^s,  quand  Hincmar  engage  le 
roi  à  s'entourer  de  conseils,  il  ne  pense  pas  seule- 
ment à  ceux  que  peuvent  lui  donner  ses  familiers. 
Ce  qu'il  veut,  c'est  la  participation  de  tous  les  grands 
à  la  direction  des  affaires.  Le  roi  ne  sera  fort,  et  son 
pouvoir  n'aura  d'efficacité  que  s'il  s'appuie  sur  les 
seigneurs.  C'est  là  ce  qu'il  s'efforce  de  démontrer  à 
Louis  le  Bègue  dans  la  lettre  qu'il  lui  adresse  après 
la  mort  de  son  père.  Hincmar  s'y  montre  si  favo- 
rable au  gouvernement  aristocratique ,  si  préoccupé 
de  le  rétablir,  que  les  mots  primoTes  regni 
reviennent  sans  cesse  sous  sa  plume.  Il  va  jusqu'à 
refuser  de  donner  d'autres  conseils  au  roi  avant  la 
convocation  d'un  plaid  général.  La  même  pensée, 
comme  nous  l'avons  dit,  domine  le  De  Ordine 
Palatii.  Hincmar  souhaite  le  retour  aux  institutions 
des  premiers  carolingiens,  le  retour  à  ces  temps 
glorieux  où  le  roi  et  ses  ffdèles  travaillaient  d'un 
commun  accord  à  la  paix  et  à  la  grandeur  du 
royaume. 
L'aristocratie  rehgieuse  doit  toutefois  avou  le  pas 


1.  De  régis  persona,  c.  IV. 
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sur  Faristocratie  laïque.  Les  évoques  et  les  aljl)és, 
voilà  ceux  dont  le  roi  suivra  tout  d'abord  les  conseils. 
Peut-il  en  être  autrement  quand  le  roi  n'est  que 
l'auxiliaire  de  l'Église ,  l'instrument  de  la  puissance 
divine.  Jonas  considère  les  prêtres  comme  les  con- 
seillers nés  des  rois  '.  Et  Sedulius  ne  saurait  Iroj) 
admirer  la  conduite  de  Théodose  qui  s'était  humilié 
devant  l'Église  '.  Si  Hincmar  écrit  son  De  Tiegis  per- 
sona,  c'est  qu'il  appartient  aux  prêtres  d'instruire 
les  rois  de  leurs  devoirs.  En  858,  il  reproche  à  Louis 
le  Germanique  de  n'avoir  pas  jusqu'alors  tenu  un 
compte  sufïisant  des  conseils  que  les  évêques  lui  ont 
donnés  ^.  Plus  tard ,  il  profite  de  la  seconde  invasion 
de  Louis  pour  faire  la  leçon  aux  rois.  11  use  encore 
largement  de  son  droit  de  remontrance  au  concile 
de  Sainte-Macre.  Quand  il  entreprend  en  882  la  réor- 
ganisation du  royaume ,  il  cherche  un  appui  dans  le 
clergé.  C'est  aux  évêques  plus  qu'aux  seignem^s  laïques 
qu'il  dédie  son  De  0)'di)ie,  aux  évêques  encore  qu'il 
adresse  son  second  et  dernier  avertissement. 

Par  malheur,  les  circonstances  ne  permettaient  pas 
la  réalisation  du  plan  d'Hincmar.  C'est  en  vain  qu'il 
chercha  à  raffermir  l'autorité  royale  et  à  bannir 
l'esprit  de  discorde.  11  était  trop  trop  tard  pour  ral- 
lier l'aristocratie  à  la  royauté.  Les  Normands  arri- 
vaient au  cœur  de  la  France.  Les  factions  se  multi- 
pliaient. Les  grands  ne  songeaient  plus  qu'à  assurer 
leur  indépendance  et  à  augmenter  leurs  domaines. 

1.  Jonas,  c.  1. 

2.  Sedulius,  c.  XII. 

3.  Lettre  à  Louis  le  Germanique,  c.  11. 
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C'était  à  qui  posséderait  le  plus  de  dignités.  Les  vil- 
las du  fisc  passaient  les  unes  après  les  autres  des 
mains  du  roi  à  celles  du  clergé  et  des  grands. 

Carloman  s'efforça  cependant  de  suivre  la  voie  que 
lui  avait  tracée  Hincmar.  En  883 ,  il  prit  des  mesures 
pour  faire  cesser  les  rapines  et  les  brigandages  con- 
tre lesquels  le  concile  de  Sainte-Macre,  présidé  par 
Hincmar,  s'était  élevé  avec  tant  de  force  ^  Il  convo- 
qua les  grands  àVernon,  en  mars  884,  et  promulgua 
un  autre  capitulaire ,  prononçant  les  peines  les  plus 
sévères  contre  tous  ceux  qui  se  livreraient  aux 
déprédations  2.  En  même  temps ,  il  cherchait  à  réta- 
blir l'ordre  dans  son  palais  ^.  Si  donc  la  tentative 
d'Hincmar  a  échoué,  ce  fut  moins  la  faute  de  Carlo- 
man que  celle  des  circonstances. 

Nous  avons  vu  comment  l'Église  avait  cherché  à 
étendre  sa  tutelle  sur  la  royauté.  Ses  efforts  ne 
furent  pas  perdus.  Sous  l'influence  du  clergé,  la 
royauté  carolingienne  prit  un  caractère  ecclésias- 
tique ,  théocratique  même ,  qui  en  est  le  trait  essen- 
tiel et  distinct  if.  Une  pareille  situation  ne  contribua 


1.  Capitulaire  du  22  fév  883  ,  promulgué  àCompiègne;  Pertz, 
Leges ,  t.  I ,  p.  550. 

2.  Capital,  de  Vernon,  mars  884;  Pertz,  Leges,  t.  I,  p.  551. 

3.  Capitul.  de  Vernon,  cl:  «  Volumus  itaque  ut  palatium 
nostrum  ,  more  pra?decessorum  nostrorum  et  Dei  cultu  et  regali 
honore,  sed  et religionis  habitu ,  et  unanimitatis  concordia,  atque 
pacis  ordine  stabiliatur,  et  in  eodem  palatio  nostro  pax  pr^deces- 
sorum  nostrorum  sanctionibus  servata  per  omne  regnum  nostrum 
exequcnda  proferatur.  »  C.  2  :  «  Decernimus  igitur  ut  omnes  in 
palatio  nostro  commanentes  et  illud  undique  adeuntes  pacifiée 
vivant.  »  (Pertz,  Lrgcs,  t.  I,  p.  551.) 
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pas  peu  à  aiïaiblir  la  puissance  royale  en  amenant 
le  souverain  à  sacrifier  trop  souvent  ses  intérêts 
politiques  à  ses  devoirs  religieux.  Mais  il  faut  recon- 
naître d'autre  part  que ,  grâce  à  ce  caractère  de 
magistrature  sacrée  qu'elle  prit  au  cours  du  ix'  siècle, 
la  royauté  conserva  son  prestige,  et  put,  deux  siècles 
plus  tard,  quand  elle  vint  aux  mains  d'hommes 
sages  et  vaillants ,  reconquérir  la  plénitude  de  son 
autorité.  De  telle  sorte  que  l'Église  avait  du  même 
coup  provoqué  l'affaiblissement  et  préparé  le  relève- 
ment de  la  royauté  française. 


HINGMARI 


REMEXSIS      ARCHIEPISGOPI 


EPISTOLA 


DE     ORDINE     PALATII 


ADMONITIO   HINCMARI 

Reniorum  archiepiscopi 

AD   EPISCOPOS  ET   AD  REGEM   KAROLOMANNUM   PER   CAPITULA 


1. 


Hincniarus  ,   episcopus  '  ;ic  plebis  dei  famulus  - 

Pro  œtatis  '^  et  sacri  ordinis  antiquitate  ^ ,  posteriores 
tempore ,  boni  et  sapientes  viri ,  rogatis  exiguitatem  meam 
ut  qui -^  negotiis  ecclesiasticis  etpalatinis,  quando  in  ampli- 
tudine  et  unitate  regni  prospère  agebantur,  interfui ,  et  con- 
siliadoctrinamque  illorum,  qui  sanctam  Ecclesiam  in  sancti- 
tateet  justitiarexerunt,  sed  et  eorum,  qui  soliditatem  regni 
tempore  superiore  prosperius  disposuerunt ,  audivi ,  quorum 
magisterio  traditionem  majorum  suorum  didici ,  post  obi- 
tum  etiam  domni  Hludowici  imperatoris  '^,  in  eorum  obse- 
([uio  qui  pro  filiorum  ejus,  tune  temporis  regum  nostro- 
rum,  concordia  sategerunt^  pro  modulo  meo  frequentibus 


1.  lliiicinar  se  qualifie  ordinairement  :  «  Rhemoium  episcopus  »  ou 
encore  :  «  11.  uoniine  non  nierito  Rhenioruni  episcopus  ,»  et  exceplion- 
iiellenient  :  «  archiepiscopus.  »  (  F.p.  XXII,  éil.  Mi^mie.  Patrolorjie 
lalinc  ,  vol.  126,  col.  132.) 

2.  L'épiliiéte  «  plebis  Dei  faniuUis  »  liyure  dans  la  phiparl  des  sus- 
criplions  des  lettres  d'IIincmar:  toutefois,  dans  des  lettres  adressées 
au  Pajte  ,  elle  est  remplacée  par  :  «  et  veslra'  sanctissima-  paternitatis 
devolissimus  famulus.  »  (Ep.  XI.  Patrol.  lai.,  vol.  126,  col.  76  •.  ép. 
Xa,  Ibid.,  col.  90.) 

.'î.  Ilincinar  était  né  en  806. 

4.  Ilincmar  devint  arclievè(pie  de  Reims  en  843. 

o.  Ilincmar  rap|»elle  ses  titres  à  être  consulté  par  les  grands  sur  le 
j^ouvernement  du  royaume.  Voyez  Préface ,  p.  \in ,  et  sur  la  vie 
dllincmar  :  Noorden ,  Uiiikmar  Erzbischof  von  liheims ,  Bonn,  186."^, 
in-8";  la  chronologie  de  la  vie  d'IIincmar,  placée  en  tète  de  l'édition 
de  ses  œuvres ,  par  Sirmond  ,  llincmari  archiepiscopi  Remensis  opéra  , 


LF/rTP.l':   DTIIXCMAU 

Archevôque  de  Reims 

AUX  EVÊQUES  &  AU  ROI  GAHLOMAN 


Hincmar,  évL>(|uc  et  serviteur  du  peuple  de  Dieu, 

Considérant  mon  âge  avancé  et  l'ancienneté  tle  mon 
ordination,  vous  qui  êtes  plus  jeunes  que  moi,  bons  et 
sages  lionunos ,  vous  vous  adressez  à  mon  humilité ,  et  me 
priez,  moi  qui  ai  pris  pari  à  la  direction  des  affaires  de 
l'église  et  du  palais,  alors  qu'elles  prospéraient  au  milieu 
de  la  grandeur  et  de  l'unité  du  royaume,  et  qui  ai  entendu 
les  conseils  et  les  doctrines  des  hommes  qui  ont  gouverné 
la  sainte  Eglise  en  toute  sainteté  et  justice,  et  de  ceux  qui 
aux  temps  passés  ont  assuré  la  prospérité  du  royaume  et 
son  unité  ,  et  à  l'école  desquels  j'ai  appris  les  traditions  de 
leurs  prédécesseurs,  moi  qui,  après  la  mort  de  mon  sei- 
gneur Louis  ,  empereur,  ai  vécu  dans  la  compagnie  de 
ceux  qui  se  sont  efforcés  de  maintenir  la  concorde  entre 
ses  fils ,  nos  rois ,  et  qui  les  ai  aidés  dans  la  mesure  de 


Paris,  i64o,  2  vol.  iii-f'^;  la  notice  de  Yllisloire  littéraire,  t.  V.  p.  ."iii, 
rejirodiiite  par  Mii-'iie,  Pntrologie  Inliiw ,  vol.  CXXV  ;  II.  Sciiroers, 
Uinkmar  Er:-bifichof  voii  Reims,  sein  J.eben  and  seine  S-hripen,  Fri- 
bourg,  1884,  i^-:S^ 

6.  Louis  le  Pieux,  mort  le  20  juin  840. 

7.  L'idée  de  l'unité  de  l'empire  survécut  au  traité  de  Verdun  (843). 
Les  fds  de  Louis  le  Pieux  regardaient  leurs  royaumes  respectifs  comme 
des  portions  d'un  morne  tout.  De  843  à  860.  les  princes  carolingiens 
tiennent  de  temps  à  autre  des  plaits  où  ils  resserrent  leur  alliance, 
promulguent  des  capitulaires  communs  à  tous  les  royaumes  .  se  pro- 
mettent assistance  mutuelle  contre  les  ennemis  de  Tempire  et  spé- 
cialement les  Normands,  essayent  en  un  mot  de  gouverner  d'un  com- 
mun accord  l'héritage  de  Charlemagne.  Mais  ces  traités  d'alliance  ne 
recevaient  jamais  leur  entier  accomplissement:  l'union,  fraternitas, 
entre  les  héritiers  de  Louis  le  Pieux  fut  plutôt  désirée  que  réalisée. 
Vovez  Faugeron  ,  De  fratcrnitate  seu  colloquiis  inter  filios  et  nepotes 
Hlùdowiei  pii  (842-884).  Paris  .  1868.  in-S'^  /thèse  de  doctorat  es  lettres}. 


ilincribus  vcrbis  el  scriptis  laboravi ,  ad  institutionem 
istius  juvenis  el  moderni  régis  nostri  ',  et  ad  reerectionem 
honoris  et  pacis  EcclesiiE  ac  regni ,  ordiiiem  ecclesiasticum 
et  dispositioncm  domus  regiœ  in  sacre  palatio ,  sicut  audivi 
et  vidi ,  demonstrem  ,  quatenus  in  novitate  sua  ea  doctrina 
imbuatur  ut  in  regimine  regni  Deo  placere,  et  in  hoc 
saeculo  féliciter  regnare  et  de  presenti  regno  ad  aeternum 
valeat  pervenire.  Experimcnto  quippe  cognoscimus  quia 
vas  novum  quo  prius  sapore  et  odore  imbutum  fuerit  illud 
in  posterum  diu  retinel)it ,  sicut  et  quidam  sapiens  dicit  : 


—  Quant  à  ces  personnages,  auxquels  fait  allusion  Hincmar,  et  qui 
s'efforcèrent  de  maintenir  la  concorde  entre  les  tils  de  Louis,  les  plus 
notables  sont  Wala  .  Adalliard,  llilduin,  et  Louis,  abljé  de  Sainl-Denis. 

—  Wala,  (ils  du  comte  Bernard  et  petit-lils  de  Charles-Martel,  fut  un 
des  conseillers  intimes  de  Cliarlemagiu^.  Il  organisa  la  Saxe  conquise  et 
l'Italie.  Après  la  mort  de  Cliarlemagne,  il  fat  une  des  premières  vic- 
times de  la  réaction  qui  eut  lieu  à  la  cour  contre  l'entourage  de 
Cliarlemagne.  Il  se  retira  à  Corbie.  Mais  Louis  le  Pieux  ayant  reconnu 
dans  l'assemblée  d'Attigny  (822)  ses  torts  contre  lui,  il  revint  à  la  cour 
011  il  prit  en  main  la  direction  du  gouvernement  :  héritier  des  doctrines 
de  son  premier  maître,  il  se  montra  toujours  le  défenseur  de  l'unité 
impériale.  Ses  attaques  contre  la  conduite  de  la  cour  et  les  défauts  des 
conseillers  dont  s'entourait  l'empereur  (plait  d'Aix  en  décembre  828) 
lui  attirèrent  la  haine  de  l'impératrice  Judith.  A  la  suite  des  remon- 
trances adressées  par  les  évèipies  à  Louis  le  Pieux  au  plait  de  Worms 
(août  829),  il  tomba  du  pouvoir  pour  la  seconde  fois,  et  fut  supplanté 
par  Bernard  ,  duc  de  Septimanie,  que  soutenait  l'impératrice.  Wala  se 
retira  à  l'abbaye  de  Corbie ,  dont  il  avait  été  élu  ablie  en  826,  après  la 
mort  de  son  frère  Adalliard.  De  là,  il  dirigea  la  conspiration  formée 
par  les  grands  contre  Bernard  et  l'empereur  et  où  entra  Lothaire.  Les 
conjurés  ayant  été  traduits  en  831  devant  l'assemblée  d'Aix,  Wala  fut 
exilé  sur  les  bords  du  lac  de  Genève  ,  de  là ,  transporté  à  Noirnioutiers , 
puisa  Fulda;  enlin  on  lui  permit  de  retourner  à  Corbie.  En  834,  il 
suivit  Lothaire  en  Italie  et  se  retira  au  monastère  de  Bobbio.  Député 
par  Lothaire  au  plait  de  Tliionville  en  mai  836,  il  mourut  peu  après  au 
mois  de  septembre.  (Voyez  :  Vila  venerabilis  ]Yal'e  abbutis  Corbeiensis , 
auctore  Paschasio  Radberto ,  Mabillon  ,  ActaSanctorum  ordinis  S.  Bene- 
dlcli,  sa3c.  IV,  t.  I,  p.  4o3  et  suiv.;  Himly,  Wala  et  Louis  le  Débon- 
naire, Paris,  1849,  in-8»).  Sur  Adalliard,  frère  de  Wala,  voyez 
chap.  XII.  —  llilduin,  abbé  de  Saint-Denis  (814  ou  815),  de 
Saint-Germain-des-Prés  (819),  et  de  Saint-Médard ,  devint  en  822 
archichapelain  du  palais.  11  embrassa  en  830  le  parti  de  Wala  et  de 


mes  forces  par  mes  fré(iiienls  voyages,  mes  paroles  et  mes 
écrits,  vous  me  priez  de  retracer,  d'après  ce  que  j'ai  appris 
et  ce  que  j'ai  vu  moi-même,  pour  l'instruction  de  notre 
jeune  et  nouveau  roi ,  comme  aussi  pour  la  restauration 
de  l'honneur  et  de  la  paix  de  l'Église  et  du  royaume, 
l'organisation  ecclésiastique  et  celle  de  la  maison  royale 
dans  le  palais  sacré  ;  afin  que ,  pénétré  de  ces  maximes 
dès  le  début  de  son  règne,  notre  roi  puisse,  dans  le  gou- 
vernement du  royaume ,  plaire  à  Dieu ,  régner  heureuse- 
ment en  ce  siècle  et  gagner  ainsi  le  royaume  éternel.  Nous 
savons  par  expérience  (ju'un  vase  neuf  garde  longtemps  la 
saveur  el  l'odeur  dont  il  ;i  <'!té  tout  d'abord  imprégné, 
comme  dit  un  sage  : 


Lolhaire  et  fut  relcyiic  a  l'ahbaye  de  Corvey  en  Saxe;  Hiiicniar,  son 
élève  ,  l'y  suivit.  Grâce  a  riiilerventiou  de  ce  dernier  auprès  de  l'empe- 
reur, il  olilinl  son  rappel.  Il  recouvra  ses  abbayes  de  Saint-Denis  et  de 
Saint-Germain,  mais  demeura  privé  de  sa  cbarj^e  d'archichapelain.  De 
retour  à  Saint-Denis,  il  travailla  avec  llincmar  à  la  réforme  de  son 
abbaye.  Sur  la  demande  de  l'empereur,  il  écrivit  une  vie  de  saint 
Denis,  connue  sous  le  nom  lYAn'opaf/itica,  et  où  il  cliercliait  à  établir 
l'identité  du  patron  de  son  monastère  avec  Denis  rAréo[)a^iti'.  iArta 
Snnclorum,  Octobre,  t.  IV,  p.  696  et  suiv.)  Il  mourut  en  841.  (Voyez 
Histoire  littéraire,  t  IV.  p.  607  et  suiv.;  Felibien  ,  Histoire  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  p.  66-80;  D.  Bouillart,  Histoire  de  Saint-C.ermain-des- 
Prés,  p.  2i-30).  —  Hilduin  eut  pour  successeur,  comme  abbé  de  Saint- 
Denis,  Louis,  ([ui  apparaît  avec  cette  qualité  dès  le  6  novembre  841 
(Tardif,  Cartons  des  rois,  n"  138)  ;  à  la  même  date,  il  remplissait  les 
fonctions  d'arcliicbancelier.  Il  était  fils  de  Rotrude,  fdle  de  Cbarle- 
magne,  et  de  Roricon .  comte  du  Mans,  par  conséquent  frère  de 
Goziin  ,  abbé  de  Saint-Germain.  Les  lettres  de  Loup  de  Ferrières  nous 
le  montrent  jouissant  au  palais  d'un  crédit  considérable.  {Lettres 
de  Loup  ,  Hec.  des  histor.  de  France ,  t.  VII,  p.  430  :  ep.  XXIV.  p.  481  ; 
ep.  XXV,  !..  482;  ep.  XXXVIII.  p.  4S4:  ep.  XCIl,  p.  488;  ep.  XXXII, 
p.  490;  e|>.  XLIII.  p.  492;  ep.  LXXXIll.  p.  49.3.)  En  844,  il  obtint 
l'abbaye  de Saint-Riquier  (Chronicon  Centtileusc,  Rec.  des  histor., t.  Vil, 
p.  244)  ;  la  même  année  ,  il  assista  avec  Hincmar  au  concile  de  Verneuil 
j  Labbe ,  Conciles,  t.  V'II,  col.  1803).  Les  Normands  l'ayant  fait  prison- 
nier, en  8j8,  exigèrent  pour  sa  rançon  une  somme  considérable 
{Annales  Bertiniani ,  a.  858,  éd.  Dehaisnes ,  p.  94).  Il  était  présent  au 
concile  tenu  à  Pistes  en  juin  861  (Felibien  ,  Hist.  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis ,  Preuves,  n"  xcii).  Il  mourut  le  9  janvier  867  {.[tinales  lierti- 
niani,  éd.  Dehaisnes,  a.  867,  p.  164.)  Vovez  Felibien,  Op.  cit.,  p.  81-82, 
p.  85-92.) 

1.  Carloman  ,  devenu  seul  roi  par  la  mort  de  Louis  III,  son  frère, 
arrivée  le  .3  ou  le  5  aoiU  882. 


—  G  — 

«  Quo  semol  est  imbuta  recens  servabit  odorem 
Testa  diu  ' .  » 

Et  legimus  '^  quomodo  Alcxander  in  pueritia  sua  habuit 
bajulum  nomine  Leonidem,  citatis  moribus  et  incompo- 
sito  inccssu  nolabilem,  quaî  puer,  quasi  lac  adulterinum 
sugens ,  ab  eo  sumpsit.  Unde  in  adulta  setate  sapiens  et  rex 
fortis  seipsum  repreliendebat  et  vitare  volebat,  sed ,  ut 
legitur,  cum  onmia  régna  vicerit  in  hoc  seipsum  vincere 
non  potuit. 


II. 


Intellegat  igitur  dominus  rex  ad  quod  ofiicium  est  pro- 
vectus,  et  obaudiat  commonitionem  atque  comminationem 
Régis  regum  dicentis  ei  cum  aliis  regibus  :  «  Et  nunc 
reges,  inquit,  intellegite,  erudimini  qui  judicatis  terram. 
Servite  Domino  in  timoré  et  exultate  ei  cum  tremore. 
Apprehendite  disciplinam  ne  quando  irascatur  Dominus 
et  pereatis  de  via  justa  ^.  »  Sicut  multos  hanc  commonitio- 
nem et  comminationem  neglegentes  *  périsse  legimus , 
audivimus ,  et  etiam  nostro  tempore  scimus  ^.  Obaudiat 
etiam  sanctam  Scripturam  sibi  prsecipientem  :  «  Diligite 
justitiam  qui  judicatis  terram.  Sentite  de  Domino  in  boni- 


1.  Horace,  Epist.,  1.  I,  cp.  2,  v.  00 

2.  Qiiintilieii,  De  Insdlul..  I.  1,  c  1. 

3.  Psaumes,  II,  10-12. 

4.  Busï'us  imprime  neglegentos. 

ly.  Les  contemporains  regardèrent  la  mort  de  Lotliaire  II,  enlevé 
par  unt!  épidémie  (869,  6  août),  comme  un  châtiment  du  ciel;  Lotliaire 
avait    répudié  Tcutberge   jjour  épouser  Walrade.    Mais  Hincmar,   en 


«  Qao  semcl  est  inibuta  rccons  servabil  oilorem 
Testa  (liu.  » 

Et  nous  lisons  qu'Alcxaiidro  eut  dans  son  enfance  un 
précepteur  nommé  Léonide ,  liomme  de  mœurs  relâchées 
et  d'une  conduite  déréglée  ;  l'enfant  prit  ses  défauts  comme 
il  eût  sucé  un  lait  malsain.  Plus  tard,  à  l'âge  de  la  matu- 
rité, devenu  un  roi  puissant,  il  se  reprenait  lui-même  et 
cherchait  à  se  corriger  ;  mais  ,  à  ce  qu'on  rapporte  ,  lui  qui 
avait  vaincu  tous  les  royaumes ,  il  ne  put  se  vaincre  lui- 
même. 


IL 


Que  le  roi  comprenne  donc  à  quelle  charge  il  a  été 
promu  et  qu'il  écoute  l'averlissement  et  la  menace  du  Roi 
des  rois  lui  disant  à  lui  et  aux  autres  rois  :  «  El  mainte- 
nant, rois,  comprenez,  soyez  instruits  vous  qui  jugez  la 
terre.  Servez  Dieu  avec  crainte  et  réjouissez-vous  en  lui  en 
tremblant.  Suivez  ses  préceptes  de  peur  que  le  Seigneur  ne 
s'irrite  et  que  vous  ne  sortiez  de  la  voie  juste.  »  Beaucoup 
ont  péri  pour  n'avoir  pas  tenu  compte  de  ces  paroles  ; 
nous  le  lisons  dans  les  histoires,  nous  l'avons  entendu 
dire,  et  même  nous  le  savons  par  des  exemples  de  notre 
temps.  Qu'il  écoule  aussi  ce  précepte  de  la  Sainte  Ecri- 
ture :   «  Aimez  la  justice,   vous  qui  jugez  la  terre.  Que 


écrivant  ces  mots  et  eiiain  nostro  lempore  scimiis,  devait  surtout 
songer  à  Louis  III,  dont  les  mnnirs  n'avaient  pas  ete  irréprochables  et 
qui ,  si  Ton  en  croit  les  AnualcH  de  Saint-Beiiin  (a.  882,  éd.  Dehaisnes, 
p.  313),  était  mort  des  suites  d'un  coup  i-eç,".!  à  la  tète,  au  seuil  d'une 
porte,  alors  qu'il  poursuivait  une  jeune  tille.  Peut-être  même  pensiut-il 
à  Charles  le  Chauve  qui  mourut  misérablement  dans  un  village  des 
Alpes,  à  son  retour  d  Italie  ,  et  que  Hincmar  devait  considérer  comme 
sorti  de  la  bonne  voie  depuis  qu'il  s'était  soustrait  à  son  influence. 


—  H  — 


taie,  et  in  simplicitate  cordis  quserite  illum  ' ;  quia  in 

malivolam  animam  non  inlroiltil  sapientia  nec  habitabit 
in  corpore  subdito  peccatis  '-.  » 


III. 


Ego  autem,  et  pro  imposilo  ministerio^  et  pro  bona  et 
rationabili  vestra  jussione ,  aggrediar  exequi  quod  rogatis 
non  meo  sensu  neque  verbis  meis,  sed,  ut  prsemisi '», 
majorum  traditione,  attendens  dicentem  Dominum  ad 
prophetam  :  «  Tu  autem  audiens  nuntiabis  eis  ex  me  ^.  » 
Ex  me,  inquit,  et  non  ex  te ,  quia ,  sicut  ipse  dicit  :  a  Qui 
a  semetipso  loquitur,  gloriam  propriam  quœrit  ^.  »  Sancta 
Sciiptura  in  omni  ordine  et  professione  unicuique  admi- 
nistratori  prsecipit,  ut  intellegat  cuncta  quse  ait.  Quo- 
niam ,  si  inlellegit  administratio  quam  gerit  unde  cxor- 
dium  cœpit ,  sollicitius  salagit ,  ut  de  administrationis 
talento  sibi  credito  rationem  redditurus  "'.  Omnes  enim 
astabimus  ante  tribunal  Ghristi  ^  ut  référât  unusquisque 
quce  per  corpus  gessit,  sive  bonum,  sive  malum  ^.  Non 
audiat  a  justo  judice  quod  Dominus  in  Evangelio  servo 


1.  Sap.,  I,  t. 

■L  Ihkl.,  1,  4. 

:}.  Les  éviViucs,  d'après  les  écrivains  ecclésiastiques  du  ik^  siècle, 
étaicul  les  couseillers  naturels  des  rois.  Mais  llincmar,  en  raison  du 
siège  qu'il  occupait,  se  considérait  comme  ayant  plus  que  tout  autre 
le  droit  de  prendre  part  au  gouvernement  du  royaume.  Comme  arche- 
vè(pie  d(^  Reims,  il  prétendait  à  la  fois  au  privilège  de  sacrer  les  rois 
(Couronnement  de  Charles  le  Chauve  à  Metz  en  869,  Anmuitiaiio 
lllncmari,  Patrologie  latine,  vol.  CXXV,  col.  806),  et  au  droit  de 
primatie  sur  les  autres  évéques  du  royaume.  H  avait  composé  la  Vie  de 
saint  Ilemi  pour  soutenir  ses  prétentions  à  exercer  une  suprématie  sur 
les  autres  prélats:  les  Fausses  Dérrélales  tendaient  en  partie  au  même 


—   !)    — 

votre  honWt  s'inspire  de  Dieu  ,  et  cherchez-le  avec  un  cœur 
simple...;  car  la  sagesse  n'entrera  pas  dans  une  ànie  per- 
verse, elle  n'habitera  pas  dans  un  corps  assujetti  au  péché,  w 


III. 


Quant  à  mui .  pour  satisfaire  aux  devoirs  de  mon  minis- 
tère et  à  votre  juste  et  raisonnable  requête ,  j'entreprendrai 
l'œuvre  que  vous  me  demandez  ;  les  idées  ni  les  mois  ne 
seront  miens  ;  mais  je  m'appuierai  sur  la  tradition  des 
ancêtres  ,  me  rappelant  ces  paroles  du  Seigneur  au  pro- 
phète :  a  Écoute  ,  et  tu  leurs  annonceras  ce  que  tu  auras 
appris  de  moi.  »  Tu  leur  parleras  d'après  moi ,  dit-il ,  et 
non  d'après  toi;  parce  que,  comme  il  l'a  encore  dit  :  «  Celui 
qui  tire  tout  de  son  propre  fonds  cherche  sa  propre  gloire.  » 
La  Sainte  Ecriture  recommande  k  tout  administrateur,  à 
quelque  ordre  qu'il  appartienne ,  de  connaître  tout  ce 
qu'elle-même  enseigne  ;  car,  s'il  comprend  le  principe 
de  l'administration  qui  lui  est  commise,  il  s'y  applique 
avec  plus  de  soin ,  sachant  qu'il  devra  en  rendre  compte 
comme  d'un  talent  à  lui  confié.  Nous  comparaîtrons 
tous  devant  le  tribunal  du  Christ  afin  que  chacun  y 
rapporte  ce  qu'il  a  fait  de  son  vivant ,  bonnes  ou  mau- 
vaises actions.  Qu'il  n'entende  point  le  juste  juge  lui  dire 
ce  que  le  Seigneur  dans  l'Evangile  déclare  devoir  répondre 


but.  Ecrivant  au  pape  Léon  IV  pour  le  prier  de  eoniirmer  les  privi- 
lèges (le  l'église  de  Reims,  il  lui  rappelait  que  »  Reinoruin  episoopus 
primas  iiiter  primates  semper,  et  uims  de  priinis  Galli;e  primalibus 
exstitit ,  uec.  alium  se  potiorem  prêter  apostolicum  priesulem 
lial)uil.  »  (Flodnard.  Hislor.  eccles.  Remens.,  1.  III.  c.  10.) 

4.  Busanis  doiiue  prœin'ml. 

5.  Ezcrh..  III,  17. 

6.  Jonn,  VII,  IS. 

7.  Voyez  Mallh.,  WIM.  2.i  sqq.;  \\V.  Il  sq.|. 

8.  Rom.,  XIV,  10. 

9.  Cor'mlh.,  l^  epist  ,  V,  10, 
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iiialo  et  pigro  responsunun  se  fatetur,  sed  audire  merea- 
tur  :  «  Eiige  !  serve  bone  et  fidelis  ;  quia  super  pauca  fuisti 
tidelis ,  supra  multa  to  couslituam  ;  iutra  in  gaudium 
Doiiiini  tui  '.  » 


IV. 


Legimus  in  sancta  Scriptura  Veteris  Testamcnti  quia 
David  rex  simul  et  propheta,  prsefigurans  dominum  nos- 
truni  Jesum  Ghristum ,  qui  solus  rex  simul  et  sacerdos 
fieri  potuit,  duos  in  sacerdotibus  ordines  constituit,  in 
summis  videlicet  pontificibus  et  in  minoris  ordinis  sacer- 
dotibus ,  qui  nunc  presbyteratus  funguntur  oflicio  ;  ea 
videlicet  provisione  ut ,  dum  quilibet  pontificum  vita  dece- 
deret,  quicunque  sacerdotum  optimus  putaretur  ei  in 
pontificatum  succederet  -.  Et  in  Novo  Testamento  domi- 
nus  noster  Jésus  Ghristus  de  multitudine  discipulorum 
suorum .  sicut  in  Evangelio  legimus ,  duodecim  elegit 
quos  et  Apostolos  nominavit  ^.  Horum  in  Ecclesia  locum 
tenent  episcopi  *,  sicut  sacra  Scriptura  et  catholici  doc- 
tores  ostendunt.  Designavit  etiam  alios  septuaginta  duos  ^ 
qui,  sub  duodecim  apostolis ,  figuram  presbyterorum ,  id 


1.  Math.,  XXV,  21. 

2.  Le  premier  devoir  du  roi  est  de  maintenir  la  hiérarchie  ecclésias- 
tii|iie  et  d'assurer  l'ohservation  des  règles  canoniques  touchant  l'élec- 
tion des  évèques  ;  les  cvèques  doivent  être  pris  parmi  les  prêtres  ,  et 
parmi  les  prêtres  du  diocèse  :  tel  est  le  sens  du  chapitre  IV  et  des 
suivants. 

.3.  «  Et  cum  dies  factus  esset ,  vocavit  discipulos  suos  et  elegit  duo- 
decim ex  ipsis,  quos  et  apostolos  nomiuavit.  »  (Luc,  VI,  13.) 

4.  Saint  Cyprieii  a  assimile  les  évèques  aux  apôtres  :  «  Meminisse 
autem  diaconi  dehent  quoniam  apostolos,  id  est  episcopos  et  pnepo- 
sitos  Dominus  elegit...  »  (S.  Cypriani  Epistolœ  ,  LXV ,  3; 
Palrol.  lai.,  vol.  IV,  col.  40S.)  Et  saint  Augustin  dit:  «  Nemo  igno- 
rât episcopos  Salvatorem  ecdcsiis  institiiisse.  Ipse  enim  priusquam  in 
cœlos  ascenderet  supponens  nianum  apostolis  ordinavit  eos  epis- 
copos.   »    (S.   Augustin,    Qiiœstiones  ex  Novo    Testamento  ;    Vatrol. 


—  Il  — 

au  serviteur  niéi^hant  et  paresseux,  mais  (juil  nicrite  {)lutôt 
cet  éloge  :  «  Bien!  bon  et  fidèle  serviteur,  parce  que  lu  as 
été  fidèle  quand  il  s'aj,'Lssait  de  peu  de  choses ,  je  t'établirai 
sur  des  biens  nombreux  ;  entre  dans  la  joie  de  ton  Seigneur.  » 


IV. 


Nous  lisons  dans  l'Ancien  Testament  que  David ,  à  la 
fois  roi  et  prophète,  préfigurant  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  qui  seul  a  pu  être  tout  ensemble  roi  et  prophète  , 
établit  la  division  des  prêtres  en  deux  ordres  :  d'abord  les 
souverains  sacrificateurs  ou  pontifes ,  puis  des  sacrifica- 
teurs d'un  rang  inférieur,  qui  sont  aujourd'hui  les  prêtres; 
ordonnant  qu'à  la  mort  de  chaque  pontife,  le  prêtre  qui 
serait  jugé  le  meilleur  lui  succédât  dans  le  pontificat.  Et, 
dans  le  Nouveau  Testament,  nous  lisons  dans  l'Évangile 
que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  parmi  ses  nombreux  dis- 
ciples en  choisit  douze  qu'il  appela  apôtres.  Ce  sont  les 
évêques  qui  maintenant  dans  l'Église  tiennent  leiu*  place . 
comme  l'Écriture  Sainte  et  les  docteurs  catholiques  le 
démontrent.  Notre  Seigneur  désigna  encore  soixante-douze 
autres  disciples  qui ,  placés  au  dessous  des  douze  apôtres , 


lat.  ,  vol.  XXXV,  col.  2296.)  Un  canon  du  synode  de  Paris, 
eu  829,  rappelle  que  les  évèques  sont  les  successeurs  des  apôtres  : 
tt  Episcopos  locuni  apostolorum  ,  chorepiscopos  autem  exempluni  et 
forniani  tenere  septuaginta  discipulorum  et  liber  Actuum  Apostolorum 
et  canonica  auctoritas  aperte  habeant...  »  (Can.  27,  Labbe ,  Concilia, 
t.  VII,  col.  t617.).  Les  evèques ,  réunis  à  Pistes  en  juin  861,  se  pro- 
clament les  béiitiers  des  apôtres  :  «  Proinde  apostolica^  di^initatis 
quanquam  indiiini  h.^redes ,  pastoralem  curam  omnibus  passim  impen- 
dinuis.  »  (  Felibien ,  Hist.  de  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  Preuves , 
n»  xcii.)  Toutefois  à  partir  du  \«  siècle  on  vit  plus  généralement  dans 
les  évèques  les  successeurs  des  soixante-douze  disciples.  La  plupart 
des  églises  prétendaient  mettre  au  nombre  de  ceux-ci  leur  premier 
évèque. 

5.  «  Post  haec  autem  designavit  Dorainus  et  alios  septuaginta  duos.  » 
{Luc.,X,\.) 
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est  secundi  ordinis  sacerdotiim ,  prœmonstraverunt ;  ut, 
decedentibus  episcopis,  de  lus  secundi  et  inferioris  ordi- 
nis sacerdotibus ,  secundum  sacros  canones ,  spiritu  Dei 
conditos  et  lotius  mundi  reverentia  consecratos,  ad  summi 
sacerdotii  apicem  loco  decessorum  episcoporum  pro- 
vehantur  S  sicut  sacra  Scriptura  Acluum  Apostolorum 
patenter  oslendit ,  dicente  Petro  ad  confratres  suos , 
quando  Judas,  qui  connumeratus  fuerat  in  ordine  Apos- 
tolorum ,  et  sortitus  sortem  ministerii  apostolatus ,  abiit 
in  locum  suum  :  «  Oportet,  inquiens ,  ex  bis  viris  qui 
nobiscum  congregati  sunt  in  omni  tempore  quo  intra- 
vit  et  exivit  inter  nos  Dominus  Jésus,  testera  resurrec- 
tionis  ejus  nobiscum  fieri  unura  ex  istis  -.  »  Et  venit 
electio  divina  super  Mathiam,  qui  annumeratus  est  cum 
undecim  apostolis. 


V. 


Et  in  sacra  Regum  historia  legimus  quia  principes 
Sacerdotum ,  quando  sacra  unctione  reges  in  regnum 
sacrabant ,  coronam  significantem  victoriam  ponentes 
super  capita  eorum,  legem  in  manum  ejus  dabant  ^,  ut 
scirent  qualiter  seipsos  regere  et  pravos  corrigere  et  bonos 
in  viam  rectam  deberent  dirigere.  Unde,  sicut  beatus  papa 
Gelasius  ad  Anastasium  imperatorem  ex  sacris  Scripturis 
demonstrat  *,  et  in  his  quœ  nuper  apud  martyrium  sanctcB 


1 .  «  Si  qiiis  episcopus  esse  meretur,  sit  primo  ostiarius,  deinde  lector, 
posfe;i  exorcisla,  iiide  sacretur  acolytiius ,  demum  vero  subdiaconus, 
deinde  diaoonus  et  postca  jtrosltyter,  et  exiiido,  si  meretur,  epis('0|)us 
ordinetiir.  «  (  Epistoln  taii  papœ  ad  Felïcem  episcoptim,  c.  vi  ; 
Patrol.  lat.,  vol.  V,  col.  190.)—  «  Ne  laïci  ad  episcopatiiin  provehan- 
tiir.  De  ordiiiatioiiiiiiis  maxime  observandiim  est  ut  semper  eleriei  liant 
episcopi ...»  (  Sancti  Siricii  epïslola  X  seu  canones  synodi  Romunorum  nd 
Gallos  episcopos,    c.    15;   Patrol.    lat.,   vol.    Xill,    col.    1192.)  — 
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préfif^Mir.iioiil  los  |tr(Hres  ,  (-'csl-à-din'  les  sacrificateurs  du 
second  ordre  ;  afin  qu'à  la  mort  des  évêfiiies ,  des  prcMres  de 
cette  classe  fussent,  aux  termes  des  canons  inspirr'-s  par 
Dieu  et  consacrés  par  le  respect  universel ,  élevés  à  leurs 
places  au  souverain  sacerdoce.  On  en  trouve  une  preuve 
éclatante  dans  les  Actes  des  Apôtres,  (juand  Pierre,  après 
la  mort  de  Judas ,  (|ui  avait  compté  parmi  les  apôtres  et 
avait  obtenu  la  charge  apostolique  ,  s'adresse  en  ces  termes 
à  ses  frères  :  «  Il  faut  que  parmi  ces  hommes  qui  ont  vécu 
dans  notre  compagnie  tout  le  temps  que  Notre  Seigneur 
Jésus  a  passé  au  milieu  de  nous,  nous  en  choisissions  un 
qui  témoigne  avec  nous  de  sa  résurrection.  »  L'élection 
divine  désigna  Mathias  qui  dès  lors  s'ajouta  aux  onze 
apôtres. 


V. 


Nous  lisons  dans  l'histoire  sacrée  des  Rois  que  les  princes 
des  prêtres ,  quand  ils  consacraient  les  rois  par  l'onction 
sainte,  posaient  sur  leur  tête  une  coujonne  symbolisant  la 
victoire  et  leur  mettaient  dans  la  main  le  livre  de  la  Loi, 
afin  qu'ils  sussent  qu'il  était  de  leur  devoir  de  se  gouverner 
eux-mêmes ,  de  corriger  les  mauvais  et  de  maintenir  les 
bons  dans  la  voie  droite.  Comme  le  bienheureux  pape 
Gélase  le  démontre  dans  sa  lettre  à  l'empereur  Anastase , 
en  s'appuyant  sur  les  Saintes  Écritures  ,  et  comme  il  est  dit 


«  De  laicis  non  teniere  faciendis.  »  (Denvs  le  Petit,  Codes  caitonum  , 
Patrol.  Int.,  vol.  LXVII,  col.  180.) 

2.  Ada,  I,  21. 

3.  Voyez  Deutéron.,  XVII,  18. 

4.  «  Duo  quippe  sunt,  iniperator  Auguste,  quil>us  principaliler 
numdns  hic  regitur  :  auetoritas  saira  pontiticum  et  regalis  potestas.  » 
(Gelasii  E|)istola  Vill  ad  Anastasiuni  imperatorem  (493).  Patiolog. 
lai.,  vol.  LIX,  col.  41.)  Voyez  la  Préface ,  p.  XXXI. 
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Macivne  in  synodo  gesta  simt  continetur  ',  duo  sunt  quibus 
principalitcr,  unaciim  specialiter  cujusque  cuise  subjeclis , 
mundus  hic  regitur  :  aucloritas  sacra  pontificum  et  regalis 
potestas;  in  quiinis  personis,  sicul  ordinum  sunt  divisa 
vocabula ,  ita  sunt  et  divisa  in  unoquoque  ordine  ac  pro- 
fessione  ordinationum  officia  ~.  Diligenter  igitur  quisque 
débet  in  ordine  et  professione  sua  quo  nomine  censetur 
attendere ,  et  magnopere  providere  ne  a  nomine  discordet 
ofïicio.  «  Primum  namque ,  ut  beatus  Gyprianus  dicit  ^,  ab 
episcopo  quid  sui  nominis  dignitas  teneat  inquiratur  ;  quo- 
niam  episcopus,  cum  grtecum  nomen  sit,  speculator  inter- 


i.  Concile  de  Saiiite-Macre  ,  cap.  1  (  Laliho ,  Concilia,  t.  IX,  p.  337, 
et  Mifiiie,  Patrologie  lat.,  vol.  CXXV,  col.  1069.)  Le  concile  de  Sainte- 
Macro  fut  tenu  à  Fisnics  ,  dans  le  diocèse  de  Reims,  et  sous  la  prési- 
dence d'Hincniar,  le  2  avril  884.  Les  évèques  y  rappelèrent  au  roi, 
Louis  III,  les  devoirs  auxquels  il  était  tenu  envers  l'Église.  On  peut  en 
considérer  les  canons  comme  l'œuvre  d'Hinrmar.  Tout  d'abord, 
reprenant  la  théorie  du  pape  Gélase,  il  établit  la  distinction  entre  le 
pouvoir  royal  et  le  pouvoir  pontilical,  insistant  sur  la  nécessité  et 
la  légitimité  de  la  subordination  du  premier  au  second  :  la  dignité  des 
évèques  est  plus  haut  placée  que  celle  des  rois,  car  les  évèques  sacrent 
les  rois.  Ensuite  il  rappelle  aux  prêtres  leurs  principaux  devoirs  et 
l'obligation  pour  eux  de  veiller  au  salut  du  peuple  qui  leur  est  confié. 
Le  roi  et  ses  ol'liciers  doivent,  il  est  vrai,  seconder  le  clergé  dans  sa 
tache  et  maintenir  l'honneur  et  les  privilèges  de  l'Eglise.  Les  missi , 
d'accord  avec  les  évèques ,  surveilleront  les  monastères.  Mais  ce  qui 
doit  avant  tout  préoccuper  les  représentants  du  roi ,  c'est  de  mettre  fin 
aux  pillages  des  bandes  armées  qui  désolent  les  campagnes  et  aux 
usurpations  des  puissants  qui  tendent  à  diminuer  le  patrimoine  de 
l'Eglise.  Ici  Hincmar  insère  une  suite  de  dispositions  empruntées  aux 
capitulaires  et  qui  pour  la  plupart  sont  dirigées  contre  les  déprédateurs 
des  domaines  ecclésiastiques.  Ceux  qui  ont  à  se  reprocher  quelque 
spoliation  et  qui  ne  peuvent  réparer  leur  faute  n'obtiendront  de  Dieu 
leur  pardon  qu'en  faisant  pénitence.  Le  dernier  chapitre  adressé  direc- 
tement au  roi  est  une  exhortation  à  ciioisir  de  bons  conseillers  et  un 
rappel  aux  bonnes  mœurs.  Car  l'Ecriture  a  dit  :  JMalheur  à  la  terre  dont 
le  roi  est  jeune  !  Et  qu'on  y  prenne  bien  garde  ,  ce  n'est  point  le  prince 
jeune  par  l'âge  qu'elle  maudit,  mais  le  roi  jeune  par  sa  vie,  par  ses 
mœurs,  par  sa  légèreté. 

2.  En  d'autres  termes,  le  roi  ne  doit  pas  s'ingérer  dans  les 
affaires  de  l'Eglise,  plus,  du  moins,  cpie  ne  le  comporte  la  nature 
de  son  pouvoir;  idée 'déjà  exprimée  au  chapitre  I  du  concile  de 
Sainte-Macre  :  «  Post  incarnationem  vero  et  resurrectionem  et  ascen- 
sionem  ejus  (Jhesus)  in  cœlum ,  nec  rex  pontificis  dignitatem  ,  nec 
pontifcx   regiam  potestatem   sibi  usurpare  praesumpsit.  ...    (Palrol. 
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dans  les  actes  du  concile  récemment  tenu  au  tombeau  de 
sainte  Macre ,  deux  puissances  concourent  au  j,'ouverne- 
ment  général  du  monde ,  en  même  temps  que  certaines 
choses  sont  plus  spécialement  dévolues  à  chacune  d'elles  : 
l'autorité  sacrée  des  pontifes  et  le  pouvoir  royal.  Les  devoirs 
que  chacune  de  ces  dignités  impose  à  ceux  qui  en  sont  revê- 
tus ne  sont  pas  moins  différents  (jue  les  noms  qui  les 
désignent.  Que  chacun  prenne  donc  garde  au  nom  de 
l'office  qu'il  remplit  et  qu'il  s'efforce  de  tout  son  pouvoir 
de  mettre  d'accord  nom  et  office.  «  Que  d'abord ,  »  comme 
le  dit  saint  Cyprien  ,  «  l'évéque  recherche  le  sens  du  nom 
donné  à  sa  dignité,  puisque  le  mot  grec  évéque  veut  dire 


lat.  ,  vol.  CXXV ,  col.  1071.)  Hinomar  nadmct  l'intervention 
de  la  royauté  clans  l'administralion  de  l'Eglise  que  quand  celle-ci  a 
besoin  d'être  secourue,  (piaud  il  est  nécessaire  de  soutenir  son  autorité 
morale  par  la  force  niatériidle.  D'ailleurs,  en  realité,  l'administration 
carolingienne  ne  comportait  pas  une  distinction^aussi  tranchée  entre 
l'ordre  ecclésiastique  et  l'ordre  laïtpie.  Les  comtes  apparaissent  dans  les 
capitnlaires  comme  les  auxiliaires  des  évoques,  et  réciproquement. 
Citons  quelques  textes.  Capitulaire  de  Carloman,  duc  des  Fiancs, 
en  742,  2i  avril,  c.  5:  «  Decrevimus  ut ,  secundum  canones,  unus- 
quisque  episcopus  in  sua  parrochia  sollicitudinem  adliibeat,  adjuvante 
grafione,  qui  dofensor  ecclcsia'  est,  ut  populus  Dei  paganias  non 
faciat,..  »  (Boretius.  Capitularia ,  t.  I,  p.  25;  texte  reproduit  au 
chap.  6  d'un  capitulaire  de  Charlemague  ,  Borelius ,  n«  19,  p.  45.) 
Questions  à  poser  aux  comtes,  aux  évêques  et  aux  abbés,  en  811  : 
«  Interrogandi  sunt  in  ([ud)us  rébus  vel  locis  ecclesiastici  laicis  aut 
laici  ecclesiasticis  ministerium  suum  impediunt.  In  hoc  loco  discu- 
tiendum  est  atque  interveniendum,  in  quantum  se  episcopus  aut 
abbas  rébus  secularibiis  debeat  inserere  vel  in  quantum  comes  vel 
aller  laicus  in  ecclesiastica  negotia.  Hic  interrogandum  est  acutis- 
sinie  quid  sit  (juod  apostolus  ait  :  uemo  militans  Deo  implicet  se  nego- 
tiis  secularibus;  vel  ad  quos  sernio  iste  pertineat.  »  (Borelius,  Capitu- 
laria, n»  71,  t.  I,  p.  161  )  Capilulaire  de  818-819,  c.  5  :  «  ...De  opère 
vero  vel  restauralione  ecclesiarum  comes  et  'episcopus  sive  [abbas 
unacuni  misso  nostro,  quem  ipsi  sibi  ad  hoc  elegerint,  conside- 
ralionem  faciant  ut  unusquisque  eorum  tantum  inde  accipiat  ad 
operandum  et  restaurandum  (|uantum  ipse  de  rébus  ecclesiarum  babere 
cognoscilur.  »  (Boretius,  Capitularia,  n'^  140,  t.  I,  p.  287.)  Même 
capitulaire,  c.  8  :  «  Volumus  ut  niissi  nostri  per  singulas  civitates 
unacum  episcopo  et  comité  niissos  vel  nostros  homines  ibidem  com- 
nianentes  eligant,  quorum  cura^  sit  pontes  per  diversa  loca  emen- 

dare »  (Boretius,  Ibid.,\).  288.) 

3.  De  duodecim  Abusionibus  sœculi  tractatus',  c.  x  J  Patrol. 
lat.,  vol.  IV,  col.  957-958.  On  ne  connaît  pas  l'auteur  du  Traité  sur 
les  abus  du  siècle ,  qui  a  été  attribué ,  mais  a  tort ,  tantôt  à  saint  Cyprien, 
tantôt  à  saint  Augustin. 
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pretatur.  Quare  vero  speciilator  ponitur,  et  quid  a  specu- 
latore  requiratur  Dominus  ipse  dénudât ,  cum  sub  Ezechielis 
prophetae  persona  episcopo  officii  sui  rationem  denunciat , 
ita  inquiens  :  «  Speculatorem  dedi  te  domui  Israël  K  »  Spe- 
culatoris  oflicium  est,  ut  commisso  sibi  populo  exemplo  et 
verbo  qualiter  vivcre  debeat  incessaiiter  annuntiet;  sicut 
de  Ghristo ,  qui  sequi  se  .  id  est  imitari ,  priTcipit,  scriptum 
est  :  ((  Quœ  csepit  Jésus  t'acere  et  docere'-.. .  »  Et  sic  vitam  ac 
mores  sibi  commissorum  speculetur  attendere ,  et ,  posl- 
quam  atlenderit,  sermone,  si  poterit,  et  actu  corrigere ,  et 
si  non  poterit ,  juxta  evangelicam  regulam  scelerum  opera- 
rios  débet  dedinare  ^. 


VI. 


Et  rex  «  in  semetipso  nominis  sui  dignitatem  custodire 
débet.  Nomen  enim  régis  intellectualiter  hoc  retinet  ut 
subjcctis  omnibus  rectoris  officium  procuret.  Sed  qualiter 
alios  corrigere  poterit  qui  proprios  mores  ne  iniqui  sint 
non  corrigit?  Quoniam  justitia  régis  exaltatur  solium  et 
veritate  solidantur  gubernacula  populorum  *.  »  Quae  vero 
sit  justitia  régis  idem  beatus  Cyprianus  in  nono  Abusionis 
gradu^  suffîcientissime  monstrat. 


1.  Ezech.,  XXXlll,  7. 

2.  467a,  I,  1. 

.'^   «  Discedite  a  me  oinnos  opcrarii  ini(iiiitatis.  >>  (Luc,  XllI,  27.) 
4    Extrait   du   9"  chapitre  du   Traité  des  abus,  attribué   à   saint 
Cyprien  ;  f'atrol.  laL,  vol.  IV,  col.  956.  Uinciuar  avait  déjà  reproduit 
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surveillant.  Il  est  institué  comme  un  surveillant;  et,  ce 
qu'on  est  en  droit  d'exiger  d'un  surveillant ,  Dieu  lui- 
même  le  déclare  lorsqu'il  explique  à  l'évèque  la  nature  de 
son  office  par  ces  paroles  adressées  au  prophète  Ezéchiel  : 
«  Je  t'ai  donne  comme  surveillant  h  la  maison  d'Israël.  » 
Le  devoir  du  surveillant  est  de  montrer  sans  cesse  par  ses 
exemples  et  ses  paroles  au  peuple  ([ui  lui  a  été  confié  la 
manière  dont  il  doit  vivre;  comme  il  a  élé  écrit  du  Christ, 
qui  ordonne  de  le  suivre,  c'est-à-dire  de  conformer  sa  vie 
à  ses  actions  et  à  son  enseignement  :  «  Quie  csepit  Jésus 
facere  et  docere...  »  Ainsi,  que  Tévèiiue  ait  soin  de  se  ren- 
seigner sur  la  vie  et  les  mœurs  des  fidèlos  qui  lui  sont  con- 
fiés, et,  ces  mœurs  une  l'ois  connues,  (ju'il  s'efforce  de  les 
corriger,  s'il  peut,  par  la  parole  et  l'action  ;  s'il  ne  peut 
y  réussir,  il  doit  alors  ,  conformément  à  la  règle  de  l'Evan- 
gile ,  éloigner  de  lui  les  ouvriers  d'iniquité. 


VI. 


Le  roi  doit  faire  en  sorte  que  ses  actions  répondent  à  la 
dignité  de  son  nom.  Le  nom  du  roi  signifie  qu'il  doit  rem- 
plir auprès  de  tous  ses  sujets  l'office  de  directeur.  Mais 
comment  pourrait-il  corriger  les  autres  celui  qui  dans  ses 
propres  mœurs  ne  se  garde  pas  de  l'iniquité  ?  puisque  c'est 
par  la  justice  du  roi  que  le  trône  est  exalté ,  et  c'est  par  la 
vérité  que  sont  affermis  les  gouvernements  des  peuples.  En 
quoi  consiste  la  justice  du  roi ,  saint  Cyprien  le  montre  sura- 
bondamment dans  le  degré  neuvième  du  Traité  des  Abus. 


ce  passaj;e  dans  son  opuscule  intitulé  :  De  régis  persona  et  regio 
ministerio ,  c  II,  Patrol.  lat  ,  vol.  CXXIV,  col.  83o.  —  Voyez 
Sedulius,  Liber  de  recloribus  christianis ,  c.  v,  vin,  i\  ;  l'atrol. 
lat.,  vol.  cm,  p.  300-307. 

5.  «  Nonus  abusioiiis  gradus  est  rex  iniquus.  »    {De  Abusiotiibus , 
cap.  IX;  Patrol.  lat.,  vol.  IV,  col.  9o6.) 
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VIL 


Habet  qiiippe  ordo  sacerdotalis  leges  divinitus  promul- 
gatas,  qualiter  quisque  ad  culmen  regiminis,  videlicet 
episcopatus ,  venire  debeat ,  atque ,  ad  hoc  recte  perveniens , 
qualiter  vivat,  et  bene  vivens,  qualiter  doceat,  et  recte 
docens  ,  infirmitatem  suam  quotidie  quanta  consideratione 
cognoscat ,  qualiter  etiam  ministros  sibi  subpositos  regere 
debeat,  quam  pura  etiam  intentione  sacros  ecclesiasticos 
ordines  dispensare,  et  qua  discretione  ligare  vel  solvere 
subditos  debeat.  De  quibus  legibus  in  eisdem  scriptum  est 
ita  :  «  Nulli  sacerdoti  suos  liceat  canones  ignorare  nec 
quicquam  facere  quod  Patrum  possit  regulis  obviare.  *  » 
Quia  non  minus  in  sanctarum  traditionum  delinquitur 
sanctiones  quam  in  ipsius  Domini  injuriam  prosilitur. 
Quod  taie  est ,  quia ,  ut  sacra  monstrat  auctoritas ,  cognata 
sunt  schisma  et  heresis ,  ac,  si  aliis  verbis  dicatur,  non 
minus  schismaticus  delinquit,  cum  prevaricatione  sancta- 
rum regularum  per  contemptum  se  ab  unitate  sanctse 
Ecclesiee ,  quse  corpus  Christi  est ,  dividit ,  quam  hsere- 
ticus ,  qui  de  Deo ,  capite  videlicet  ipsius  Ecclesise ,  maie 
sentit. 


1.  Voyez  chap.  IX.  —  «  Nulli  sacordotiim  siios  iicet  canones 
ignorare  nec  qnicl(|uani  facere  quod  Patrum  possit  regulis  obviare.  » 
(Cœlestini  I  pai)a>  Epistola  V^,  ^  1;  Patrol.  Int.,  vol.  L, 
col.   436  ;    reproduit   dans    la     Collectio    Decretorum  de   Denys  le 
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\ll, 


L'ordre  ecclésiastique  a  des  lois  promulguées  par  la 
divinité ,  fixant  la  façon  dont  chacun  doit  parvenir  au  rang 
suprême  du  gouvernement ,  c'est-à-('.ire  à  l'épiscopat  ;  et  la 
façon  dont  l'évèque  constitué  légale,  lent  doit  vivre ,  la  façon 
dont  il  doit  enseigner,  et  lui  indi({uant  comment ,  tout  en 
vivant  bien  et  en  enseignant  selon  les  règles ,  il  doit  con- 
sidérer et  reconnaître  chaque  jour  sa  faiblesse,  comment 
aussi  il  doit  gouverner  les  ministres  qui  lui  sont  soumis  ; 
enfin  ,  avec  quelle  pureté  d'intention  il  lui  faut  conférer  les 
ordres  sacrés  et  avec  quelle  discrétion  lier  et  délier  les 
fidèles.  Dans  ces  mêmes  lois  il  a  été  écrit  d'elles-mêmes  : 
«  Qu'il  ne  soit  permis  à  aucun  prêtre  d'ignorer  les  canons 
ni  de  faire  rien  qui  soit  contraire  aux  règles  posées  par  les 
Pères.  »  Car,  on  ne  se  rend  pas  moins  coupable  en  allant 
contre  les  saintes  traditions  qu'en  attaquant  le  Seigneur 
lui-même.  S'il  en  est  ainsi ,  c'est  que  le  schisme  et  l'hérésie 
se  touchent  de  près ,  comme  le  montrent  les  autorités 
sacrées.  En  d'autres  termes,  le  schismatique  qui,  par 
mépris  des  saintes  règles,  leur  désobéit  et  se  sépare  de 
l'unité  de  l'Église  ,  qui  est  le  corps  du  Christ,  ne  pêche  pas 
moins  que  l'hérétique  qui  professe  des  opinions  erronées 
sur  Dieu,  qui  est  la  tête  de  l'Église. 


Petit,  c.  XX,  Patrol.  lai.,  vol.  LXVII,  col.  277.)  Voyez  encore  le 
capituiaire  d'Aix,  de  789,  c.  .55.  (Boretius,  CapUularici ,  n°  22,  t.  I, 
p.  37)  ;  les  c.  20  et  oi  des  capitulaires  du  sviiode  de  Francfort  en 
juin  794.  (Id.,  ibld.  ,  n"  28,  t.  l,  p.  76.  p.  78.) 
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VIII. 


Et  sicut  dictum  est  de  legibus  ecclcsiasticis  quod  luilli 
sacerdoti  suos  liceat  canones  ignorare  nec  quicquam  facere 
quod  Patrum  possit  regulis  obviare  ;  ita  legibus  sacris 
decretum  est,  ut  leges  nescire  nuUi  liceat  aut  quse  sunt 
slatuta  contemnore.  Gum  enim  dicitur  nulli  liceat  leges 
iiescire  vel  quœ  sunt  statuta  contemnere ,  nulla  persona, 
in  quocunque  ordine  mundano  ,  excipitur,  quse  bac  senlen- 
tia  non  constringatur.  Habent  enim  reges  et  reipublica; 
ministri  leges  '  quibus  in  quacumque  provincia  degenles 
regere  debent .  babent  Capitula  christianoruin  regum  ac 
progenitorum  suoruin ,  quœ  generali  consensu  fidelium 
suorum  tenere  légal iter  promulgaverunf-.  De  quibus  bea- 
tiis  Augustinus  dicit ,  quia,  «  licet  homines  de  his  judi- 


1.  On  distingue  à  l'i^poque  carolingiemio  les  lois  des  capitulaires. 
Ainsi  le  Capituiaire  général  d'Aix-la-Chapelle  (8!7j  porte  :  «  ...quid 
etiam  in  legibus  niundanis  indneendiun,  quid  quoipie  in  capitniis 
inferendnm  foret  adnolaverimus.  »  (Boretius ,  CapHiUaria,  n"  137, 
t.  I,  p.  275.)  Les  lois  différent  des  capitulaires  par  leur  origine, 
par  leur  nature,  [lar  leur  mode  d'application.  C'est  ce  qua  parfaite- 
ment établi  M.  Tiiévenin.  Les  lois  forment  le  droit  populaire;  elles 
sont  la  consignation  par  écrit  des  coutunu's  suivies  par  tel  ou  tel 
peuple;  leur  rédaction  est  confiée  à  des  hommes  connus  par  leur 
expérience.  Le  peuple  les  sanctionne  par  son  approbation.  Au 
ix"  siècle,  le  mode  de  rédaction  des  Leges  on  des  Capitula  legibus 
addenda,  qui  doivent  leur  être  assimilés,  n'est  (»as  différent.  Les 
capitulaires,  Capiliila  per  se  scriben'la  ,  émanent  de  l'autorité  royale; 
les  grands  seuls  concourent  à  leur  rédaction.  Les  lois  contiennent  des 
régies  de  droit  privé  ,  de;  procédure  et  de  droit  pénal  ;  les  capitulaires 
concernent  pins  généralement  le  droit  public.  Les  lois  constituent  un 
droit  |>('rsoiinel  :  chaqui;  individu  est  jugi'  suivant  sa  loi  d'origine.  Les 
capitulaires  sont  le  plus  souvent  applicables  dans  tout  le  royaume  ou 
tout  l'empire  :  ils  constituent  le  droit  territorial.  (Voyez  Thévenin  , 
Ia'x  et  Capitula ,  IlihI.  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  fasc.  XXXV, 
1878,  p.  i.n.) 

2.  Sur  la  rédaction  des  lois  et  des  capitulaires  à  l'époque  carolin- 
gienne, voyez  leschapitresXXXIVetXXXV.  Disonsseidemenl  ici(|u'on 


\III. 


El  de  même  qu'il  a  été  dit  des  lois  ecclésiastiques  qu'il 
n'est  permis  à  aucun  prêtre  d'en  ignorer  les  canons  ni  de 
rien  faire  contre  les  règles  des  Pères  ;  de  même  ,  les  lois 
sacrées  ont  décrété  que  nul  n'a  lo  droit  d'ignorer  les  lois  ni 
de  mépriser  leurs  décisions.  Et  puiscpi'il  est  dit  que  chacun 
doit  connaître  les  lois  et  se  conl'ormer  aux  règles  (ju'ellos 
ont  posées,  il  n'y  a  personne  dans  l'ordre  laïque,  quelque 
place  qu'il  occupe ,  qui  puisse  se  soustraire  à  cette  obéis- 
sance. Il  y  a  en  effet  des  lois  que  les  rois  et  les  olliciers  de 
l'État  sont  tenus  d'appliquer  dans  le  gouvernement  de 
quelque  province  que  ce  soit,  il  y  a  aussi  les  Capitulaires 
des  rois  chrétiens  et  de  leurs  descendants  promulgués 
légalement  par  eux  avec  le  consentement  général  de  leurs 
fidèles,  et  qu'ils  doivent  observer.  Saint  Augustin  dit  de  ces 
lois  :  «  Bien  que  les  hommes  puissent  en  juger  lorsqu'ils 


distingue  (rordiuairo  trois  sortes  de  capitulaires  :  1"  les  Capitula  le(j\hus 
addiia  ou  a'idenia,  destinés  à  compléter  les  lois  populaireset  qui  contieu- 
nent  plus  spécialement  des  régies  de  droit  prive  ;  2"  les  Capitula  per  se 
scribenda  ou  règlements  administratifs;  3°  les  Capitula  missorum, 
instructions  données  par  l'empereur  aux  mifisi.  Dès  le  ix''  siècle ,  les 
capitulaires  ont  t'ait  l'objet  de  plusieurs  compilations.  En  SU,  Anségise, 
abbé  de  Fontenelle ,  codilia  les  capitulaires  de  Charlemagne  et  de 
Louis  le  Pieux  ,  qu'il  répartit  en  ipiatre  livres  :  le  |)remier  livre  con- 
tenant des  extraits  des  capitulaires  ecclésiastiques  de  Charlemagne; 
le  second,  des  extraits  des  capitulaires  ecclésiastiques  de  Louis;  le 
troisième  livre  contenant  des  extraits  des  capitulaires  séculiers  de 
Charlemagne,  et  le  quatrième  .  des  extraits  des  capitulaires  séculiers 
de  Louis.  Ce  recueil  ac(|uit  rapidement  un  caractère  ofiiciel  ;  on  le 
trouve  cit:^  dans  un  cajiitulaire  dés  829.  Peu  après,  Benoit  Lévite, 
diacre  de  Mayeuce ,  publia  trois  autres  livres,  en  partie  composés  de 
capitulaires  taux.  Le  recueil  d'Ansegise  est  publie  dans  Boretius , 
Capltularia ,  t.  L  p.  382,  et  avec  celui  de  Benoit  Lévite,  dans  Baluze , 
CapUularia ,  t.  i.  p.  698.  Les  capilidaires  ont  été  réunis  par  Baluze  , 
Capitulana  reijum  Francorum  ,  1677,  2  vol.  in-l'>' ;  2''  edit.,  1780, 
2  vol.  inl'":  par  Walter,  Corpus  Juris  Germanici ,  1824,  in-12. 
t.  11-111;  par  Pertz ,  Monumenla  Cermaniœ  historica ,  Leges,  t.  I,  1835, 
in-t'*',   et   par   Boretius,    Monumenla   C,ermania\    I.Cifcs,    CapUularia 
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cent  cum  eas  instituunt ,  tamen ,  cum  fuerint  institutae 
atque  firmatae ,  non  licebit  judicibus  de  ipsis  judicare  sed 
secundum  ipsas  ^  » 


IX. 


Mullo  minus  autem  régi  vel  cuilihet  in  quocunque  ordine 
contra  leges  divinas  licet  agere  per  contemptum.  Unde, 
principi  terrœ  magnopere  providendum  atque  cavendum 
est,  ne  in  his  Deus  offendatur  per  quos  religio  christiana 
consistere  débet  et  cœteri  ab  ofîensione  salvari.  Et  ideo, 
quia  res  ecclesiasticas  divino  judicio  tuendas  et  defensan- 
das  suscepit,  consensu  ejus,  electione  cleri  ac  plebis,  et 
approbatione  episcoporum  provinciœ  -,    quisque  ad  eccle- 


requrn  Francorum,  t.  I,  1881-83,  in-4.  Voyez  sur  les  Capitulaires  : 
Waitz,  Deutsche  Verf'assmujs  Gesclikhte ,  éd.  1860,  l.  III.  p.  503-5'20  ; 
BoveVms ,  Beitrœge  zur  Capitularienkrilik ,  Leipsig.  1874;  Beseler, 
Die  GeseL-kraft  der  CapUularia ,  Barlin,  1871  ;  Sickel ,  Acla  regain  et 
imperatorum  Karolinoram  dujesla  et  enarrata,  Die  Urkuiiden  der  Karo- 
liugerj  t.  I,  p.  408;  Théveniii,  Lex  et  Capitula,  Contributions  à  l'his- 
toire de  la  législation  Carolingienne,  ap.  Bibliolh.  de  l'Ecole  des 
Ilautes-Etuies,  lasc.  XXXV,  1878,  p.  137;Gengier,  Cermanische 
Rechtsdenkmœler ,E\nleitung ,  %  26,  p.  oo. 

1.  Saint  Augusliii ,  De  vera  religione  ■  c.  XXXI. 

2.  Hincmar  veut  rappeler  le  roi  et  ses  conseillers  à  l'observation  des 
règles  canoniques  si  souvent  violées  dans  les  éjections  épiscopales.  Ces 
avertissements  étaient  bien  à  leur  place  sous  la  plume  d'Hincmar  qui 
venait  d'avoir  avec  Louis  III  des  démêlés  à  propos  de  l'élection  d'un 
évèque  de  Beauvais.  Déjà,  à  l'époque  mérovingienne,  il  arrivait  qu'on 
négligeait  de  faire  intervenir  le  clergé  et  le  peuple;  les  rois,  abusant 
du  droit  de  désignation,  nommaient  directement  l'évèiiue,  encore 
qu'ils  eussent  eux-mêmes  consigné  dans  leurs  édits  la  procédure  à 
suivre  pour  la  nomination  des  évèques.  (Edit  de  Clotaire  II,  §  I, 
Pertz,  Leges,  t.  I,  p.  14,  etBoretius,  CapUularia,  n»  20,  t.  I,  p.  21.) 
L'insistance  avec  laquelle  les  Conciles  rappellent  que  le  peuple  et  le 
clergé  devaient  concourir  a  l'élection  des  évêques  suffirait  à  prouver 
combien  l'élection  canonique  était  rarement  pratiquée.  (Voyez:  Concile 
d'Orléans,  533,  can.  3,  7  ;  Concile  de  Clermont ,  535,  can.  2  ;  3«  Concile 
d'Orléans,  538, can.  3;  S"  Concile  d'Orléans,  549,  can.  10, 11  ;  Concile 
de  Paris,  557,  can.  8;  S*"  Concile  de  Paris,  615,  can.  1  ;  Concile  de 
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les  établissent,  cependant,  une  fois  établies  et  sanction- 
nées, les  juges  n'ont  plus  à  les  juger,  mais  à  rendre  la  jus- 
tice d'après  elles.  » 


IX. 


G  est  un  devoir  plus  impérieux  encore  pour  le  roi  et 
pour  chacun ,  à  quelque  ordre  qu'il  appartienne ,  de  ne 
pas  mépriser  les  lois  divines.  Aussi  les  princes  de  la  terre 
doivent  veiller  avec  soin  à  ne  pas  laisser  offenser  Dieu  en 
la  personne  de  ceux  qui  ont  charge  de  maintenir  la  reli- 
gion chrétienne  et  de  préserver  les  autres  de  toute  otTense. 
Puisque  le  roi  a ,  par  la  volonté  de  Dieu ,  pris  en  mains  la 
protection  et  la  défense  de  l'Église ,  c'est  par  son  consente- 


Reims,  630,  can.  io;  Concile  de  Ciiàloiis,  650,  eau.  10.)  Grégoire  de 
Tours  rapporte  de  nombreux  exemples  de  nominations  directes  par  le 
roi.  (Greg.  de  Tours,  llistor.,  IV,  11,  15,  26;  VIII,  20,  22;  X,  26. 
Voyez  0.  Ruinart,  Privfalio  in  ediiionem  saiicti  Grcgorii  episcopi 
Turonensis,  i  20-21,  Paris,  1699,  in-f";  reprod.  par  Aligne,  Patrol. 
lai.,  vol.  LXXI,  col.  io-îl.  Sur  les  élections  épiscopales  sous  les  Méro- 
vingiens, cf.  J.  Tardif,  Etudes  sur  les  Inslitulions  politiques  et  adminis- 
tratives de  la  France,  période  yié''ovinr]ienne,  p.  133-140.)  Les  choses  ne 
furent  guère  changées  sous  Charlemagne.  On  connaît  les  récompenses 
promises  par  l'empereur  aux  jeunes  gens  du  palais  qui  se  distinguaient 
le  plus  par  leur  ardeur  au  travail  :  «  Je  vous  donnerai  des  évèchés.  •> 
(Moine  de  Saint-Gall ,  I.  I,  c.  3,  Pertz,  Scriptores ,  t.  II,  p.  732.)  Le 
moine  de  Saint-Gall  rapporte  quelques  anecdotes  curieuses  qui,  pour 
être  en  partie  légendaires .  n'eu  montrent  pas  moins  l'arbitraire  avec 
lequel  l'empereur  établissait  ses  créatures  sur  les  sièges  épiscopaux. 
(Moine  de  Saint-Gall .  I.  I,  c.  4  Pertz,  Scriptores,  t.  II,  p.  732;  c.  5, 
p.  733;  c.  6,  p.  733-734.)  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  élections  cano- 
ni(|ues  fussent  complètement  tombées  en  désuétude:  on  en  trouve  t^k 
et  la  quelques  mentions  dans  les  chroni([ues.  Louis  le  Pieux  les  réta- 
blit par  le  capitulaire  d'Aix-la-Chapelle  en  817  (cap.  2,  Pertz,  Leges, 
t.  I,  p.  206).  Mais  nous  voyons,  des  828,  Wala  adresser  des  remon- 
trances a  l'empereur  sur  la  disposition  qu'il  s'attribuait  des  évèchés  et 
des  biens  ecclésiastiques.  {Vita  Walœ ,  Mabillon,  Acta  Sanctor.  ordin. 
Sancti  Benedicti,  siec.  iv,  t.  I,  p,  492-493.)  Les  rois  cependant  en 
vinrent  de  plus  en  plus  à  considérer  les  évèchés  comme  de  véritables 
honores  dont  ils  gratiliaieiit  ceux  de  leurs  fidèles  qu'ils  voulaient 
s'attacher  plus  étroitement  ou  dont  ils  craignaient  la  défection.  (,)uand 
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siasticum  regimen  absquc  ulla  venalitate  provehi  débet, 
quia,  siciit  Doininus  in  Evangelio  dicit  :  «  Qui  non  intrat 
pcr  osliuni  in  ovile  oviuni  sed  ascendil  aliunde,  ille  fur  est 
et  latro  '.  »  Ecclesiasticis  regulissinedifficultate  omniniodis 
del)ot  t'avere  ,  si  non  vult  Regem  regum  offendere.  Et  sicut 
episcopi  ac  rex  providere  debent  ut  nullius  rei  intuitu  eliga- 
lur  episcopus  ,  nisi  Dei  solius ,  id  est  non  pro  aliquo  munere 
dationis  ,  nec  pro  aliquo  obsequio  humano  ,  vel  propinqui- 
tate  consanguinitatis ,  seu  amicitia  ,  vel  servitio  temporali ,  \ 
aut  aliqua  occasione  qure  contraria  esse  possit  veritati  aut 
divinse  auctoritati ,  ita  rex  custodire  débet ,  sicut  sanctus 
Augustinus  demonstrat  -.  ne  muneribus  vel  blanditiis 
cujusquam  scelerati  pelliciatur  et  adulationibus  decipia- 


Louis,  en  837,  constitua  un  royaume  à  son  fils  Charles,  il  lui  donna  en 
même  tem[)s  les  évèeliés,  les  abbayes,  les  comtés  et  les  domaines  du 
lise  compris  dans  l'étendue  du  nouveau  royaume  :  «  omnes  videlicet 
episcopatus  ,  abbatias,  comitatus,  liscos  et  omnia  inler  prsedictos  fines 
consistentia.  »  {Annales  Bertiniani,  a.  8.37,  éd.  Deliaisnes,  p.  25-26.) 
Lothaire  agit  de  même  à  l'égard  de  son  frère  Louis  quand  ,  en  859,  il 
lui  attribua  une  partie  de  son  royaume  «  cum  episcopatibus,  monaste- 
riis  et  comitatilms.  »  {Annales  Berliniani ,  a.  859,  éd.  Dehaisnes, 
p.  100.)  En  866,  Cbarles  le  Chauve  établit  de  sa  propre  autorité  sur  le 
siège  de  Bourges  Vulfade,  un  des  clercs  ordonnes  par  Ebbon,  arche- 
vêque (le  Reims,  a[)rès  sa  déposition;  les  évéques,  et  Hincmar  le 
premier,  contestèrent  vainement  la  validité  de  son  ordination.  {Annales 
Bertiniani,  a.  866,  éd.  Diîhaisnes,  p.  157.)  On  vit  alors  l'épiscopat 
occupé  par  des  hommes  incapables  de  remplir  dignement  cette  charge. 
Charles  le  Chauve  parle  dans  une  de  ses  lettres  d'un  prélat  qui  savait 
à  peine  lire  et  ignorait  complètement  l'Evangile.  (Lettre  de  Charles  le 
Chauve  au  pape  Nicolas,  Rec.  des  histor.  de  France,  t.  VII,  p.  552.) 
(Voyez  sur  la  nomination  des  évoques  par  le  roi,  de  Lézardière,  Théo- 
rie des  lois  poliliqncs,  t.  II,  p.  244.)  Toutefois,  (piand  le  roi  n'avait 
pas  intérêt  à  imposer  son  candidat,  on  procédait  à  l'élection  cano- 
nique. Voici  quelles  en  étaient  les  règles  au  ix'^  siècle.  Aussitôt  la 
vacance  d'un  siège  épiscopal ,  le  clergé  et  le  peuple  priaient  le  roi  de 
consentir  à  ce  que  l'élection  du  nouvel  évèque  se  fit  canoniquement. 
Puis  le  métropolitain  déléguait  un  des  évèques  de  la  province  à  titre 
de  visitalor  pour  surveiller  l'élection.  Celui-ci  assemblait  le  clergé  et 
le  peuple  qui  procédaient  à  l'élection.  L'élu  devait  être  choisi,  autant 
(jue  possible,  dans  le  clergé  de  la  province.  Il  arrivait  souvent  aussi 
que  le  roi  désignait  un  candidat  et  que  l'élection  n'était  qu'un  assen- 
timent donné  par  le  clergé  et  le  peuple  au  choix  du  souverain.  Dans  le 
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ment  et  aussi  par  l'élccliou  du  clergé  et  du  peuj)lo,  et 
liqiprobalion  des  cv''(|ucs  tic  la  proviucc,  et  sans  vt'iialilé, 
que  l'on  doit  parvcuir  à  la  dignité  épiscopale  ;  car  le  Sei- 
gneur dit  dans  lEvangilc  ,  «  (lelui  (jui  n'entre  pas  dans  la 
bergerie  par  la  porte,  mais  s'y  introduit  autrement,  celui- 
là  est  un  voleur  et  un  larron.  »  Le  roi  ne  doit  pas  faire 
difficulté  de  se  conformer  en  toutes  manières  aux  règles 
ecclésiastiques ,  s'il  ne  veut  offenser  le  Roi  des  rois.  Les 
évoques  et  le  roi  doivent  faire  en  sorte  de  n'apporter  dans 
les  élections  épiscopales  aucune  préoccupation  étrangère  au 
service  de  Dieu;  que  ni  les  présents,  ni  aucun  lien  humain, 
ni  la  parenté ,  ni  l'amitié .  ni  un  service  temporel ,  ni  quelque 
considération  que  ce  soit ,  contraire  à  la  vérité  ou  à  l'auto- 
rité divine,  ne  soient  pour  rien  dans  l'élection.  Que  le  roi , 
comme  le  démontre  saint  Augustin ,  ne  se  laisse  ni  gagner 
par  les  présents  et  les  flatteries  des  méchants ,  ni  tromper 


cas  de  vacance  d'un  siège  métropolitain,  les  évèques  de  la  province 
désignaient  le  visiteur.  Le  clergé  et  le  peuple  faisaient  connaître  lélu 
à  rarclievè(|ue  par  un  décret.  Celui-ci  désignait  des  évé(pies  charges 
de  vérifier  la  régularité  de  l'élection  et  d'examiner  le  nouvel  élu.  Si 
celui-ci  était  reconnu  digne,  le  métropolitain,  avec  l'agrément  du 
roi  et  assisté  de  trois  évèipies  comprovinciaux ,  lui  coulerait  l'ordina- 
tiou.  L'élu  était-il  déclaré  indigne,  un  conflit  s'engageait  le  plus 
souvent  entre  le  roi  et  le  métropolitain,  chacun  deux  prétendant  au 
droit  de  nouuner  un  autre  évèque.  Pareille  lutte  s'éleva  entre  liincmar 
et  le  roi  Louis  III  lors  de  la  vacance  du  siège  de  Beauvais  en  881. 
(Voyez  la  Pi\'facc.)  (Sur  la  nomination  et  l'ordination  des  évèques, 
voyez  de  Lézardiere,  Théorie  ûch  lois  politiques,  t.  II,  p.  27-32: 
Preuves,  p.  210,  212.  Ellendorl',  Die  Karolinger  und  die  Hiérarchie 
ihrer  Zeil.  Dnluze,  CapiUilaria ,  t.  II,  col.  591-638:  Formule  diverse, 
in  episcorum  promolionibus  usnrpalp  posl  reslitutam  eleclionum  liber- 
talem.) 

1.  Jean.,  X,  1.  — Hincmar  avait  écrit  à  Louis  III:  »  ...In  hoc 
episcopali  ministerio  carnalem  propinquum ,  nec  amicum  videlicet 
animi  t'amiliarem ,  carnali  altéctu  recognosco,  sed  sententiam  Domiui 
attende,  qui  dicit  :  Qui  non  intrat  per  ostium  in  oviie  ovium,  sed 
ascendit  aiiunde,  hic  fur  est  et  latro.  Et  ideo  neminem  eligo,  nemi- 
nem  recognosco,  neminem  recipio ,  n:si  qui  vita  et  morihus,  et  scien- 
fi;e  catholica'  doctrina  per  claves  Kcclesi:e  ad  hoc  épiscopale  ministe- 
rium  accedil,  et  sciât  et  l'aciat  qaod  sacrum  ministerium  postulat.  » 
(Ep.  XIX,  c.  9,   Patrol.  Int.,  vol.  CXWI,  col.  116.) 

2.  Hincmar  rappelle  l'opinion  de  saint  Augustin  [De  civitate  Dei , 
1.  V,  c.  24),  sans  citer  ses  Ju-opres  paroles. 


_  ?6  ^ 
tur^,  nec  quibuscunqiie  pi-opinquitatis  necessitudinibus 
conjunclis ,  contra  Deum  sanctamque  Ecclesiam  atque 
rempublicam  perverse  agentibus ,  affectu  carnali  parcat  ~, 
dicenle  Dei  Spiritii  per  David  prophetam  :  «  Nonne  eos  qui 
odenmt  te ,  Deiis  ,  oderam ,  et  super  inimicos  tuos  tabesce- 
bam?  Perfecto  odio  oderam  illos;  inimici  facti  sunt  mihi  ^.n 
Inimicos  enim  Dei  perfecto  odio  odisse ,  est  ad  quod  facti 
sunt  diligere  et  quod  faciunt  increpare .  mores  pravorum 
premere ,  vitae  prodesse. 


X. 


Taies  etiam  comités  *  et  sub  se  judices  ^  constituere 
débet,  qui  avaritiam  oderint  et  justitiam  diligant^,  et  sub 
hac  conditione  suam  administrationem  peragant  et  sub  se 


1 .  Symmachi  papce  epistola  ad  Cxsariam ,  episcopam  Arelatensem  .- 
a  Nullus  itaque  per  ambitum  ad  episcopatus  honorera  permittatur 
accédera.  Nain  ciim  hic  excessus  in  laïca  conversatione  culpetur,  quis 
dubitat  quod  religiosis  et  Deo  servieutibus  inurat  opprobriuni,  si  quis 
episcopatuni  desiderans,  data  pecunia,  potentes  personas  minime  suf- 
tragatrices  adliil)eat.  Nec  ad  decretum  sibi  faciendum  clericos  vel  cives 
subscribere,  adliibito  cujusiibet  generis  timoré,  compellat,  vel  prœniiis 
aliquibus  liortetur.  Decretum  sine  visitatoris  pra?sentia  nemo  confi- 
ciat,  cujus  testimonio  clericorum  ac  civium  possit  unanimitas  decla- 
rari.' »  (Labbe,  Concilia  j,  t.  IV,  col.  1293-1 296.)  Le  concile  de  Cler- 
mont,  de  535,  s'élève  aussi  contre  l'emploi  de  la  brigue  dans  les  élec- 
tions épiscopales  (can.  2,  Labbe  ,  Ibid.,  t.  IV,  col.  1804.) 

2.  L'idée  sur  laquelle  Hincmar  avait  insisté  dans  son  opuscule 
De  Régis  persona  et  regio  minisierio,  c'était  que  les  rois  devaient  ne 
pas  se  montrer  trop  miséricordieux,  ne  pas  se  laisser  fléchir  trop 
facilement  par  les  prières,  et  surtout  user  de  sévérité  à  l'égard  de 
ceux  de  leurs  proches  qui  commettaient  des  crimes  contre  Dieu  , 
l'Eglise  et  l'Etat. 

:î.  Vsalm.,  CXXXVIII,  21,  22. 

4.  Le  comte  est  par  excellence  le  fonctionnaire  de  l'époque  Caro- 
lingienne. Sous  les  Mérovingiens,  à  côté ,  au  dessus  ou  à  la  place  des 
comtes  se  trouvaient  encore  les  ducs   établis  sur  plusieurs  comtés , 
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par  les  adulations  ;  (ju'il  n'épaij^iic  pas  par  une  ailcclion 
toute  charnellt'  et  parce  qu'il  leur  est  uni  i)ar  des  liens  de 
parenté  ceux  qui  se  livrent  h  des  agissements  pervers  contre 
Dieu,  la  sainte  Flglisc  et  l'Etat,  (^ar  l'Esprit  de  Dieu  a  dit  par 
la  bouche  du  prophète  David  :  «  Est-ce  que  je  ne  haïssais 
pas,  Seigneur,  ceux  qui  t'ont  haï,  et  n'ai-je  pas  séché  de 
douleur  à  la  vue  de  tes  ennemis?  Je  les  haïssais  d'une 
haine  profonde  et  ils  sont  devenus  mes  ennemis.  »  Haïr 
d'une  haine  pai'faite  les  ennemis  de  Dieu  consiste  à  aimer 
le  bien  pour  lei[uel  ils  sont  nés  et  à  blâmer  le  mal  qu'ils 
font ,  à  réprimer  les  mœurs  des  méchants  et  ta  travailler 
par  là  à  leur  salut. 


X. 


Le  roi  doit  établir  des  comtes  et  au  dessous  d'eux  des 
juges  qui  détestent  l'avarice  et  aiment  la  justice,  qui 
s'acquittent  de  leurs  fonctions  avec  équité  et  choisissent 


investis  surtout  du  pouvoir  militaire,  mais  possédant  aussi  dos  attri- 
butions administratives  et  judiciaires.  Sous  les  Carolingiens,  quand  il 
est  question  de  ducs,  il  s'agit  d'ordinaire  de  chefs  de  trou|)es.  Dans  les 
pays  frontières  on  voit  les  comtes  des  marches  {marchisi ,  marchiones , 
margraves,  marquis]  qui  sont  à  la  fois  chefs  militaires  et  administra- 
teurs, (|nalilies  parfois  ducs,  par  exemple  en  Istrie.  Le  comte  de 
Toulouse  était  cependant  un  duc  assez  semblable  aux  ducs  mérovin- 
giens ;  sa  situation  exceptionnelle  venait  de  ce  que  l'Aquitaine  avait 
été  érigée  en  royaume  par  Charlemagne  en  faveur  de  Louis  le  Pieux. 

5.  Le  mot  judex  désigne  à  l'époque  mérovingienne  tout  fonction- 
naire, quelque  rang  qu'il  occupe  dans  la  hiérarchie,  et  s'appllcjne  le 
plus  souvent  au  comte.  Au  ix''  siècle,  on  ne  comprentl  d'ordinaire  sous 
le  terme  judices  que  les  ofiiciers  inférieurs,  placés  sous  les  ordres  du 
comte  :  vicomtes,  viguiers  et  centeniers. 

6.  Les  rois  carolingiens  ont  dû  souvent  rappeler  leurs  officiers 
au  respect  des  droits  de  leurs  subordonnés  et  réprimer  leurs  exactions. 
Le  premier  soin  de  Louis  le  Pieux  l'ut  d'envoyer  dans  les  provinces 
des  missi  chargés  de  s'enquérir  de  la  conduite  des  comtes  et  de  réfor- 
mer les  abus  :  «  Qui  egressi  invenerunt  innumeram  midtitudinem 
oppressorum  aut  ablalione  patrimonii ,  aut  ex[)olatione  libertatis; 
quod  iniqui  ministri,  comités,  et  locopositi  per  malum  ingenium 
exercebant.  »  (Theganus,  Vila  Ludovici^  c.  Xlll.) 
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hujusmodi  iiiinisteriales  '  subslituant.  Et  quicuiiquc  in 
omni  oi'dine  et  professione  in  dominatione  constituuntur 
et  domini  appellantur.  sicut  sanctus  Cyprianus  in  sexto 
Abusionis  gi-adu  dcmonstrat,  dominationis  virtutem  ,  auc- 
tore  et  coopcralore  Domino ,  tencant  -,  «  quia ,  nihil  profi- 
cit  dominandi  habere  potestatem  ,  si  dominiis  ipse  non 
habeat  et  virtutis  rigorem.  Scd  hic  virtutis  rigor  non  tam 
extcriori  fortitudine ,  qme  et''  ipsa  ssecularibus  dominis 
necessaria  est,  indigei ,  quam  animi  interiori  fortitudine, 
bonis  moribus,  exerceri  débet;  sa^pe  enim  dominandi  per 
animi  negb^gcntiam  perdilur  fortitudo.  Tria  ergo  necessa- 
ria hos  qui  dominantur  habere  oportet,  terrorem  scilicet , 
et  ordinationem ,  et  amorem.  Nisi  enim  ametur  dominus 
pariter  et  mctuatur.  ordinatio  minime  constare  illius  potest. 
Per  bénéficia  ergo  et  aflabililatem  procuret  ut  diligatur,  et 
per  juslas  vindictas ,  non  proprije  injuriîB ,  sed  iegis  Dei , 
studeat  ut  metuatur.  Propterea  quoque  ,  dum  multi  pen- 
dent in  eo  ,  ipse  Deo  adhœrere  débet ,  qui  illum  in  duca- 
tum  constituit ,  qui  ad  portanda  muUorum  onera  ipsum 
veluti  fortiorem  solidavit.  Paxillus  enim  ,  nisi  bene  forte 
firmetur  et  alicui  fortiori  adhîereat,  omne  quod  in  eo  pen- 
det  cito  labitur,  et  ipse  solutus  a  rigore  sua^  firmitatis  cum 
oneribus  ad  terram  delabitur.  Sic  et  princeps ,  nisi  suo 
conditori  pertinaciter  adhseserit,  et  ipse,  et  omne  quod 
continet,  cito  dépérit 3.  »  Et  sciât  quod,  sicut  in  princi- 
patu  hominum  primus  constitutus  est,  ita  quoscunque 
peccatores  sub  se  in  prœsenti  habuit,  nisi  se  et  illos  cor- 
rexerit ,  supra  se  modo  iniplaca])i]i  in  illa  futura  pœna 
habebit. 


1.  Bien  que  In  mot  m'misteriales  s'étende  parfois  à  tous  les  agents 
royaux  (802,  Capitulare  missorum  fienerale,  §  40  :  «  ...Similiter  et  de 
comilil)US  vel  cenleiiai'iis,  miiiisterialihus  nostris...  »  Boretius ,  Capi- 
tularia,  n"  33,  t.  1,  p.  99),  il  désif^no  plus  spécialement  des  agents 
personnels  choisis  par  les  comtes  dans  leur  domesticité  pour  remplir 
toutes  sortes  de  fonctions.  Après  le  x<'  siècle ,  ce  terme  cessa  d'être 
employé  en  France  pour  désigner  une  catégorie  spéciale  de  fonction- 
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des  sulioi'donnés  possédaril  les  mOiucs  qualités.  Tous  ceux 
qui  sont  étahlis  pour  couuuandcr  et  sont  appelais  seigneurs, 
à  quelque  ordre  (ju'ils  appartiennent  et  (pielque  charge 
qu'ils  renqilissent,  doivent,  comme  le  démontre  saint 
Cyprien  au  sixième  degré  de  l'Abus,  posséder,  avec  l'aiilc 
de  Dieu  ,  la  vertu  du  commandement  ;  «  car  le  pouvoir  de 
commander  ne  sert  de  rien  si  Ion  n'y  joint  la  fermeté  de 
la  vertu.  Cette  fermeté  ne  consiste  pas  tant  dans  la  force 
matérielle,  qui  est  cependant  nécessaire  aux  seigneurs 
séculiers,  que  dans  la  fermeté  d'âme,  c't^st-à-dire  dans  la 
pratique  des  bonnes  mœurs  ;  on  perd ,  en  eflet ,  le  pouvoir 
de  commander  par  faiblesse  d'âme.  Ceux  qui  commandent 
doivent  obtenir  trois  choses  :  la  terreur,  l'obéissance  et 
l'amour;  si  le  seigneur  n'est  pas  à  la  fois  aimé  et  craint, 
il  ne  peut  obtenir  l'obéissance.  Par  ses  bienfaits  et  sa  bien- 
veillance .  il  s'attirera  l'amour  de  ses  sujets,  par  de  justes 
châtiments  infligés ,  non  pas  pour  venger  ses  propres 
injures ,  mais  au  nom  de  la  loi  de  Dieu  ,  il  se  fera  craindre. 
Mais,  parce  que  beaucoup  de  personnes  dépendent  de  lui, 
lui-même  doit  s'attacher  à  Dieu,  qui  l'a  placé  au  pouvoir 
et  l'a  établi,  comme  le  plus  fort,  pour  porter  des  fardeaux 
nombreux.  Lorsqu'un  pieu  n'est  pas  solidement  affermi  et , 
n'est  pas  fixé  à  quelque  chose  de  plus  fort ,  tout  ce  qui  est 
suspendu  à  lui  ne  tarde  pas  à  tomber,  et  lui-même  cédant 
sous  le  poids  tombe  à  terre  avec  sa  charge.  Il  en  est  ainsi  du 
prince  qui ,  s'il  ne  s'attache  pas  étroitement  à  son  Créa- 
teur, tombe ,  lui  et  tous  ceux  qu'il  maintient.  »  Et  qu'il 
sache  que,  puisqu'il  a  été  mis  à  la  tète  des  autres  hommes, 
s'il  ne  corrige  pas  et  lui  et  tous  les  pécheurs  qui  lui 
obéissent  en  ce  monde ,  c'est  lui  que  frappera  dans  l'autre 
monde  un  châtiment  implacable. 


naires;  il  persista  en  Allemagne  on  il  désignait  des  agents  chargés 
d'administrer  un  territoire  pour  un  fonctionnaire  royal  ou  pour  un 
seigneur. 

2.  BusKUS  porte  in  ipsa. 

3.  De  duokcim    Abiisionibus   seculi    tractntus ,    cap.    VI,    Pal'ol. 
M.,  vol.  lY,  col.  9o3. 
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In  memoratis  nainque  gestis  apud  martyrium  sanctœ 
Macrœ',  et  de  bis  quœ  ad  sanctse  Ecclesise  ac  rectorum 
ipsius  honorem  et  vigorem  ,  et  de  his  quœ  ad  régis  et  regni 
soliditatem  atque  curam  pertinent,  necnon  et  de  domus 
regiœ  dispositione ,  ex  catholicorum  ~  secundum  sancta- 
rum  Scriptiirarum  tramitem  promulgationibus  ,  atque  ex 
christianoi'um  regum  constitutionibus  per  capitula  brevi- 
ter,  ac  salubriter  si  teneantur  et  exequantur,  collecta  con- 
tinentur^.  Verumtamen*  quia  Samaritanus ,  verus  vide- 
licet  custos  Immani  generis,  stabulario,  id  est  pontificali 
ordini ,  cujus  curœ  vulneratum  quemque  commiserat  ad 
sananduni .  dans  duos  denarios ,  Vêtus  scilicet  ac  Novum 
Testamentum ,  dixit  :  «  Quod  supererogaveris ,  ego  cum 
rediero  reddam  tibi  ^,  »  eisdem  gestis  ,  velut  ex  supereroga- 
tione,  quse  prsemissa  sunt  in  hoc  opusculo  ,  et  quse  sequen- 
tur,  adicere  studeo. 


1 .  Voyez  sur  le  Concile  de  Sainte-Macre  ou  de  Fismes  le  chap.  V. 

2.  Cntholicorum.  On  doit  peut-être  corriger  calholicoruni  en  con- 
ciliorum. 
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Les  actes  du  concile  tenu  au  tombeau  de  sainte  Macre, 
dont  il  a  été  question,  contiennent  réunies  par  chapitres, 
brièvement  et  aussi  utilement,  si  on  les  respecte  et  les 
observe,  les  décisions  des  Pères  de  l'Eglise,  conformes 
aux  Saintes  Ecritures,  et  les  constitutions  des  rois  chré- 
tiens, concernant  l'honneur  et  l'aflermissement  de  la 
sainte  Église  et  de  ses  ministres,  le  gouvernement  du  roi 
et  du  royaume ,  et  l'organisation  de  la  maison  royale. 
Cependant,  puisque  le  Samaritain,  qui  représente  le  vrai 
gardien  du  genre  humain ,  en  donnant  deux  deniers ,  en 
d'autres  termes  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  à 
l'hôtelier,  c'est-à-dire  à  l'ordre  des  pontifes,  à  qui  il 
avait  confié  le  soin  et  la  guérison  d'un  blessé ,  a  dit  : 
«  Ce  que  tu  auras  dépensé  en  plus,  je  te  le  rendrai  à 
mon  retour,  »  je  m'efforcerai  d'ajouter,  à  titre  de  supplé- 
ment aux  actes  du  concile  de  Sainte-Macre ,  les  choses 
que  j'ai  déjà  consignées  dans  cet  opuscule  et  celles  qui 
vont  suivre. 


3.  Concile  de  Saiiite-Macre,  cti.   V[  :   «   Admonitio   ad  regeiu  et 
miiiislros  reipublic.T.  » 

4.  Busaeus  donne  VerurUamen. 

5.  Luc^  X,  35. 
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Adalharduin ',  seiiem-'  et  sapicnlem^',  domni  Garoli 
magni  iiiiperatoris  propinquiim ,  et  monaslerii  Corbeiœ* 
abbatem  ,  in  ter  primos  consiliaiios  primiim ,  in  adolescen- 
tia  mea  vidi^.  Cujus  libellum  De  Ordine  Palatii^  legi  et 
scripsi ,  in  qiio  inter  cœtera  continetur  duabus  principaliter 
divisionibiis  totius  regni  statum  constare,  anteposito  sem- 
per  et  ubiqiie  omnipotentis  Dci  judicio.  Primani  videlicet 
divisionem  esse  dicens ,  qiia  assidue  et  indeficienter  régis 
palatium  regebatur  et  ordina])atur  ;  alteram  vero ,  qua 
totius  regni  status ,  secundum  suam  qualitatem ,  studio- 
sissime  providendo ,  servabatur. 


1.  Adalliard,  né  vers  753,  frère  de  Wala ,  était  fils  du  comte 
Bernard,  lils  de  Charles  Martel  et,  par  conséquent,  cousin  de  Cliarle- 
niagne.  Il  fut  élevé  à  la  cour,  mais  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  se  retira  à 
Corltie.  Pour  échapper  plus  complètement  à  l'influence  mondaine, 
il  gagna  le  Mont-Cassin.  L'empereur,  connaissant  sa  sagesse  ,  l'y  envoya 
chercher.  Il  était  déjà  ahl)é  de  Cori)ie  lorsque  Charles  lui  confia  la 
direction  du  royaume  d'Italie,  dont  il  avait  donné  la  couronne  à  Pépin 
(roi  en  781).  A  la  lin  de  l'année  809,  il  se  rendit  à  Rome,  acconq)agné 
de  Bernharius,  évéque  de  Wornts,  pour  terminer  l'affaire  de  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit.  (Einhardi  Annales ^  a.  809,  Pertz,  Scriptoref; , 
t.  I,  p.  196.)  Pépin  mort  (810),  il  continua  de  gouverner  l'Italie  sons 
son  lils  Bernard.  En  mars  812,  il  rend,  comme  missus,  un  jugement 
à  Pistoia.  (Mnratori,  Antiquitates  Italica'j  t.  V,  col.  93.'$.)  Sa  présence 
en  Italie  est  encore  constatée  par  un  acte  de  Jacques,  évéque  de 
Lucques  ,  en  date  d'avril  813.  (Muratori ,  llnd.,  t.  V,  col.  919.)  Il  i)réside 
un  plait  l'année  suivante  (février  814)  à  Spolète  en  qualité  de  missus 
dominicus  de  l'empereur  Charles,  dont  il  ignorait  la  mort  récente. 
(Mal)illon,  Muséum  lUdicum,  t.  I,  pars  2,  p.  54.)  Victime  de  la  réac- 
tion qui  se  produisit  à  la  cour  de  Louis  le  Pieux  contre  les  conseillers 
de  Charlemagne,  il  fut  exilé  à  l'île  de  Noirmoutiers,  tandis  que  son 
frère  Wala  était  envoyé  à  Lérins.  Rappelé  d'exil  en  821,  il  assista  à 
l'assemblée  d'Attigny  où  Louis  le  Pieux  confessa  ses  torts  envers  lui 
et  son  frère.  Dés  janvier  822,  il  était  de  retour  dans  son  abbaye 
de  Corhie ,  dont  il  lit  dresser  la  règle  par  écrit.  «  Statuta  antiqua 
ahhatia"  Sanli  Pétri  Corbeiensis.  Brevis  (|uem  Adalhardus  senex  ad 
Corheiam  regn\^sus  anno  Incarnatioiiis  Domini  DCCCXXII,  mense 
Jannario....  lieri  fnssit.  »  (D'Achery,  Spicileijiam,  éd.  in-f",  t.  I,p.586; 
Guérard,  Pohjplique  d'Irminon,  t.  Il,  p.  306.)  En  823,  il  établit  le 
monastère  de  la  Nouvelle-Corbie,  ou  Corvey,  en  Saxe  (sur  le  Weser, 
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Adalhai'tl,  ce  vieillard  et  ce  sage  ,  paieiil  de  iiioiiseigncur 
l'empereur  Charles  le  Grand  ,  abbé  du  monastère  de  Corbie , 
le  premier  conseiller  entre  les  premiers,  je  l'ai  connu  dans 
ma  jeunesse.  J'ai  lu  et  j'ai  transcrit  son  opuscule  sur 
V Organisation  du  Palais  :  on  y  voit  entre  autres  choses 
que  le  gouvernement  de  tout  le  royaume  comprenait  deux 
divisions,  le  jugement  du  Dieu  tout  puissant  étant  réservé 
et  dominant  toujours  et  partout.  La  première  division 
assurant  la  direction  constante  et  l'organisation  du  Palais 
du  roi;  la  seconde  division  assurant,  selon  les  circon- 
stances et  par  un  zèle  prévoyant,  l'administration  du 
royaume  entier. 


dans  la  province  do  Wostphalie),  dont  son  hnnionymo  Adalhard  , 
cliarfit'  de  la  dircrtion  de  rancienne  Corbie  pendant  son  absence,  avait 
Jeté  les  fondements.  Il  y  nioumit  le  2  janvier  82(5.  Wala  ,  son  frère, 
lui  succéda  comme  abbé  de  Corbie.  (Voyez  :  Vila  sancti  Adalhardi  , 
abbatis  Corbeiensis  in  Gallia,  auetore  S.  Pascbasio  Hadberto,  ejus 
discipulo,  ap.  Mal)i!lon  ,  Acta  Sanclorum  ordinis  S.  BcneiUcU ,  sacc.  IV, 
t.  I,  p.  306.  et  Pertz,  Script.,  t.  II,  p.  524.  —  Mabillon,  Annales  Bene- 
(lictini ,  I.  XXVll,  c.  72,  t.  II,  p.  M'î.  —  Histoire  lilléraire ,  t.  IV. 
p.  484-490.  —  Hindy,  Waln  et  Louis  le  Débonnaire ,  p.  24-26,  65-07, 
92.  —  Simson ,  Jahrbiicher  (1er  Fraukischcn  Heichs  miter  Ludwig 
dem  Frommen,  |).  7,  8,  19-22,  179.) 

2.  Hincmar  étant  né  eu  806  n'a  connu  Adalbard  (jue  dans  sa  vieil- 
lesse. D'ailleurs  Adalbard  fut  ajipelé  par  ses  c()nleni|iorains  senejc 
ou  senior  pour  le  disliiigner  d'.^dalhard,  comte  du  |)alais  sous 
Cbarlemajiiie  et  Louis  le  Pieu\  surnommé  junior,  mort  en  82-î. 
(Voyez  Einhardi  Annales,  Perlz,  Scriptores^  t.  I,  p.  213.) 

3.  Pascbase  Radbert  dit  d'Adalliard  ,  sou  maître  :  a  Prudeutia  taula 
illi  iuerat  ut  fous  consilii  ex  ejus  aninio  mauare  videretur.  Ceruebat 
euim  simid  prioterita,  pra'sentia  et  futura  ,  ut  de  singulis  pra'videret 
quid  agenduni ,  quidve  sequendum  Dei  consilio  monstrarelur.  » 
(Mabillon,  .1.4.  Si>.  ord.  S.  D.,  SiPc.  IV,  t.  I,  p.  314.1 

4.  L'abliaye  de  Corbie,  prés  d'Amiens,  fut  fondée  en  657  par 
Balthilde  ,  veuve  de  Clovis  II. 

5.  Hincmar  entretint  av((c  Adalbard  des  relations  assez  étroites, 
car  Flodoard  nous  dit  qu'il  lui  écrivit  une  leltn^  sur  l'amitié  :  «  ...Ada- 
lardo  abl)ati  de  amicitia  inter  ipsos,  et  ipialiter  débet  esse  verus 
amicus.  »  (Flodoard,  llislor.  eccl.  llcnuns.,  \.  111,  c.  24.) 

6.  Palatiiun  désigna,  comme  au  temps  de  l'empire  romain,  non 
seulement  la  résidence  du  prince,  mais  encore  l'administration  cen- 


XIII. 


.  In  prima  igitur  dispositione ,  régis  palatium  in  orna- 
mcnto  totius  palatii  '  ita  ordinatum  erat  ;  anteposito  ergo 
rege  et  regina  cum  no])ilissima  proie  sua ,  tam  in  spirita- 
libiis  quam  et  in  secularibus  atque  corporalibus  rébus, 
per  hos  ministres  omni  tempore  gubernabatur.  Videlicet , 
per  apocrisiarium-,  id  est  responsalem  negotiorum  eccle- 
siaslicorum  :  cujus  ministerium  ex  eo  tempore  sumpsit 
exordium  quando  Constantinus  magnus  imperator^,  chris- 
tianus  effectus*,  propter  amorem  et  honorem  sanctorum 
apostolorum  Pétri  et  Pauli ,  quorum  doctrina  ac  ministe- 
rio  ^  ad  Christi  gratiam  baptismatis  sacramenti  pervenit , 
locum  et  sedem  suam ,  urbem  scilicet  Romanam,   papse 


traie.  Les  mots  domus  et  comitatus  sont  aussi  employés  pour  exprimer 
l'ensemble  des  grands  et  des  Ibnctionnaires  qui  vivent  habituellement 
dans  la  compagnie  du  roi  et  forment  son  entourage.  (Voyez  Wailz, 
Deutsche  Verfassungsgeschichte ,  éd.  1860,  t.  III,  p.  413-4U.)  Mais 
palatium  est  le  terme  propre  pour  désigner  à  la  fois  le  gouvernement, 
eeux  (pii  le  dirigent  et  le  lieu  où  ils  résident. 

1.  Palatium  signitie  parlois  l'ensemble  du  gouvernement.  Tel  est  le 
sens  de  ce  mot  dans  un  passage  de  la  vie  de  sainte  Balthilde  :  «  Cum 
adliuc  regeret  publicum  palatium.  «  (Vila  S.  Ballhildis  régime  j  cil; 
.Mabillon,  Acla  Sunctor.  oui.  S.  Bencd.,  s;vc.  ii,  p.  781.)  Et  encore 
peut-être  dans  le  diplôme  |>ar  le(|uel  Louis  le  Pieux  prend  les  Juifs  de 
Lyon  sous  sa  protection  :  «  liccat  eis  sub  muudeburdo  et  defensioue 

uostra  quiète  vivere,  et  parlibus  palatii  nostri  iideliter  deservire 

QuicuuKiue  in  morte  eorum...  consiliaverit.  .  sciât  se  ad  partem  palatii 
nostri  decem  libras  auri  persoluturum.  »  (Rec.  des  Uistor.,  t.  VI, 
p.  630-631.) 

2.  Voyez  encore  sur  l'apocrisiaire  les  chapitres  XIV,  XV,  XVI,  X\. 
—  Le  mot  grec  apocrisiarius  ,  dont  la  traduction  latine  est  responsalis , 
désigne  ici  ï'archichapelain.  Hincmar  parait  être  le  seul  auteur  qui  l'ait 
emp'oyé  dans  ce  sens.  Saint  Ouen  est  ainsi  qualifié  dans  un  texte  anté- 
rieur (vu'" s.);  mais  nous  savons  (jue  ce  personnage  était  référendaire  : 
"  .Vudoenus...  auricularii  locum  in  aula  régis  sortitus,  ipse  etiam  ad 
signanda  scripta  vel  edicta  regalia,  quorum  ipse  conscriptor  erat, 
sigillum  vd  anulum  régis  custodiebat...  vir  Domini  Audoenus  apocri- 
siarius régis...  "  iVita  Audoeni,  Acta  Sanctorum ,  août ,  t.  IV,  p.  811.) 
Un  certain  .loseph,  contemporain  de  Pépin,  est  encore  dit  apocri- 
siaire;  mais  nous  ne  pouvons  déterminer  les  fonctions  qu'il  remplis- 
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En  ce  (|ui  louche  la  première  division,  le  palais  thi  loi 
était  organisé  comme  il  suit,  pour  le  bien  du  gouvernement 
tout  entier.  Le  roi  et  la  reine,  avec  leur  très  noble  famille , 
étaient  placés  au  dessus  de  tous;  quant  aux  all'aires  spiri- 
tuelles et  séculières,  et  aux  soins  matériels ,  les  officiers  que 
nous  allons  nonmier  en  avaient  constamment  la  direction. 
En  premier  lieu  venait  l'apocrisiaire,  c'est-à-dire  l'officier 
préposé  aux  affaires  ecclésiastiques  :  sa  charge  prit  nais- 
sance au  temps  où  l'empereur  Constantin  le  Grand,  devenu 
chrétien ,  et  voulant  donner  un  témoignage  de  son  amour 
ot  de  son  respect  pour  les  saints  apôtres  Pierre  et  Paul , 
par  l'intermédiaire  desquels  il  avait  obtenu  la  grâce  du 
sacrement  de  baptême,  abandonna  par  un  édit  sa  capitale, 


sait  auprès  du  roi.  (  Translalio  s.  Slremonii,  MabiHon  ,  Ada  Sandor. 
ord.  S.  Benedidi,  sivc.  III,  t.  II.  [».  192.)  Peut-être  Hiiicinar  a-t-il  été 
amené  à  appliquer  a  rarcliichapelain  royal  le  titre  (jui  jadis  s'appliquait 
au  légat  du  Saint-Siège  à  la  cour  des  empereurs  de  Constautinople, 
par  ce  fait  (pie  sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve,  Drogon  ,  évèque  de 
Metz,  d'abord  archichapelaiu ,  fut  plus  tard  désigné  par  le  pape 
Sergius  comme  son  vicaire  en  Gaule.  De  plus,  l'archichapelain  était 
fintermédiaire  entre  le  roi  de  France  et  le  pape.  Dans  les  textes  caro- 
lingiens, diplômes  et  chroniipies,  l'archichapelain  est  le  plus  souvent 
dit  :  atiJcHanus ,  archicapeilanus ,  palatii  airhicapcilauus  ou  summus 
capellaitus  ;  on  trouve  eKceplionnellemcnt  archiijrcsbiih'r,  Frannœ 
archipresb\jler,  sandœ  capellœ  pvimicer'ius ,  primas  rapclkmorum ,  pro- 
torapeUauus. 

3.  L'apocrisiaire  était  un  légat  permanent  du  pape,  résidant  à 
Constautinople  et  servant  d'intermédiaire  entre  lui  et  l'empereur. 
On  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  eu  (l'apocrisiaire  avant  le  vi«  siècle.  Le 
premier  texte  qui  en  fasse  mention  est  une  novelle  de  .lustinien 
(Xov.  VI,  c.  2  et  3.)  Cette  charge  l'ut  su|)priinée  lors  de  la  rupture 
entre  Rome  et  Constantinople  :  il  y  avait  encore  un  apocrisiaire 
en  743.  (Voyez  ïhomassin ,  Disdpline  de  l'tjjlise,  Pars  H,  I.  I, 
c.  \Li\-Li,  c.  Liv,  2"  édit.,  t.  I,  p.  137  et  suiv.) 

4.  Voyez  sur  la  conversion  de  Constantin  :  Eust^he.  De  vlln  bcatis- 
fiimi  imperntoris  Constantini.  I.  I,  c.  \\vii-\\\ii,  Palrol.  lal.^  vol. 
VIII,  col.  22-23. 

I).  llincmar  admet  donc  comme  histori(pie  le  baptême  de  Constantin 
par  le  pnpe  Silvesfre,  successeur  de  saint  Pierre.  (Voyez  sur  ce 
baptême  :  Baronms.  Annales  ecclesiaslki ,  éd.  Theiner.  t.  IV.  a  324, 
§  47-59.) 
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Silvestro  cdiclo  privilcj^ii  tradidiL',  et  scdem  suam  in 
civitate  sua ,  qua:>!  antea  Byzantium  vocabalur,  nominis 
sui  civitatem  ampliando  sedificavit  -  ;  et  sic  i-esponsales 
tain  Romante  sedis  quam  et  aliarum  pivTcipuarum  sedium 
in  palalio  pro  ecclesiasticis  negoliis  excubabant^. 


XIV. 


Aliquando  per  episcopos ,  aliquando  vero  per  diaconos 
apostolica  sedes  hoc  olîicio  fungebatiir.  Quo  officio  ])eatus 
Gregorius,  in  diaconi  ovdine ,  functus  fuit'';  et  ex  aliis 
praecipuis  sedibus  per  diaconos  id  officium  exequebatur, 
sicut  sacri  canones  jubent^.  Et  in  his  Cisalpinis  regioni- 
])us,  postquam  Hiudowicus  prsedicatione  beati  Remigii  ad 
Christum  conversus,  et  ab  ipso  cum  tj'ibus  millibus  Fran- 


1.  La  donation  de  Home  au  pape  Silvesl,re  et  à  ses  successeurs  par 
Constantin  a  été  supposée  pour  repousser  les  prétentions  des  empe- 
reurs grecs  sur  l'Ilalie  et  légitimer  le  pouvoir  temporel  du  Saint- 
Siège.  D'après  Marca,  cette  donation  aurait  été  inventée,  et  l'acte 
rédigé  dès  767,  quand  Paul  I  réclama  l'assistance  de  Pépin.  (Marca, 
De  concordia  sacerdolii  et  imperii,  1.  III,  c.  xii.)  La  première  allusion 
cpii  y  soit  faite  se  trouve  dans  une  lettre  écrite  par  le  pape  Adrien  au 
roi  Charles  en  777  {Codex  Carolinus ,  ep.  XLIX  ,  Patrol.  lai., 
vol.  XCVIII,  lettre  00,  col.  .306).  Le  pape  félicite  Charles  d'avoir 
restitué  à  l'église  de  Rome  le  patrimoine  que  lui  avait  constitué  l'empe- 
reur Constantin.  Cependant  comme  la  mention  n'est  pas  très  précise, 
on  peut  penser  (pie  le  privilège  n'a  été  rédigé  que  postérieure- 
ment. Ce  privilège  fut  inséré  dans  la  Collection  des  Fausses  Décrétâtes 
(Patrolog.  lat.  ,  vol.  CXX.\  .  col.  2i3-252).  Adon  de  Vienne 
(mort  en  874)  l'avait  sous  les  yeux  quand  il  écrivait  sa  chronique. 
{Pairol.  lat.,  vol.  CXXIII,  col.  92.)  Voici  le  passage  de  cet  acte  faux 
que  rappelle  ici  Hincmar  :  «  Unde  ut  pontilicalis  apex  non  vilescat  sed 
magis  amplius  quam  terreni  imperii  dignitas  et  gloriie  potentia  deco- 
retur,  ecce  tain  palalium  iiostruni ,  ut  priinlictuin  est,  quamque  Roma- 
na^,  urbis,  et  omnes  Ilaliif  seii  occidentaliuni  regionum  proviiicias, 
loca  et  civitates  pra'fato  heatissimo  pontilici  nostro  Silvestro  universali 
papîe  concedimus  attjue  reliiiqiiimus  et  successorum  ipsius  poiitilicum 
potestati  et  ditione  lirma  imperiali  censura  per  hanc  divalem  nostrain 
sacram  polestatem  et  pragmaticum  constitutum  decernimus  disponen- 
dum  atqne  jiin  sancta'  Romana^  ecclesiao  concedimus  permansurum.  » 
(Pnlrol.  lai.,  vol.  C\X.\ ,  col.  2o0-2o1.)  Voyez  sur  la  donation 
de  Constantin  ;  Dnllinger,  />/>  l'opst  Faheln  des  Miltelallers ,  Munich. 
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la  ville  de  Rome ,  au  pape  Silvestre ,  el  transporta  le  siège 
de  son  empire  dans  la  cité,  jusqu'alors  nonunée  Byzance , 
et  qui,  augmentée  par  lui ,  prit  son  nom;  dès  lors  le  siège 
de  Rome  et  les  autres  sièges  principaux  eurent  continuelle- 
ment au  palais  un  légat  chargé  des  affaires  ecclésiastiques. 


XIV. 


Le  siège  apostoli([ue  confiait  cotte  mission  tantôt  à  dos 
évoques,  tantôt  à  des  diacres.  C'est  en  cette  dernière  qua- 
lité que  saint  Grégoire  la  remplit.  Les  autres  sièges  prin- 
cipaux se  faisaient  aussi  représenter  par  des  diacres, 
comme  l'ordonnent  les  canons  sacrés.  Dans  les  pays 
Cisalpins,  après  que  Clovis,  grâce  à  la  prédication  de 
saint  Rémi,  eut  été  converti  au  christianisme  et  qu'il  eut 


■1863  ;  Martens,  Die  Rmische  F  rage  iinler  Pippiii  und  Karl  dem  Cros- 
sen,  Stiitt-iard ,  1881,  |).  .327-364;  Grauert,  article  dans  Uistorischcs 
Jahrhuch,  18S2  ot  1883;  Lanj^eii ,  Entstehiinrj  und  Teivlen:-  (1er  h'ons- 
titnlinischen  Schenkungs-urkuude ,  dans  Historische  ZeUschrift,  J883, 
6'=  livr.,  p.  413;  Bayot .  La  fausse  donalion  de  Constaniin  .  dans 
Y  Annuaire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Ujon.  année  1884,  p.  12. 

2.  Ou  lit  dans  la  donation  de  Constantin  à  Silvestre  :  «  Unde  con- 
gruuni  prospexiuuis  nostnini  iniperiiiin  et  regni  potestatem  orientalibiis 
transferi'i  et  transnuitari  regionibus  et  in  Bizanti;e  provinci;e  in  optinio 
loco  nomini  nostro  civitateni  a'dilieari  et  nostnim  illie  constitui  inipe- 
rium.  »  (Patrol.,  lat.,  vol.  CXXX,  col.  io\.) 

3.  La  Novelle  de  Justinien  déjà  citée  (Xov.  vi,  c.  2,3)  suppose  (jiie 
les  Patriarches  avaient  toujours  à  Constantinople  des  apocrisiaires  par 
l'intermédiaire  desquels  ils  faisaient  terminer  à  la  cour  leurs  affaires 
ou  celles  de  leurs  évêques. 

i.  Saint  Grégoire  fut  envoyé  vers  582  à  Constantinople  par  le  pape 
Pelage  II,  pour  combattre  Ihérésie  du  patriarche  Eutychius  sur  la 
résurrection  des  corps.  Il  témoigne  lui-même  de  son  séjour  au  palais 
impérial  comme  apocrisiaire  :  «  Cum  me  in  Constanlinopolitana  civiiate 
Sedis  Apostolica?  responsa  coustringerent.  »  {Fpistola  ad  Leandrani; 
voyez  encore  Dialog.,  1.  Ill,  c.  32,  36.) 

5.  .Antérieurement  à  l'iuslitulion  des  apocrisiaires  permanents,  le 
Concile  de  Sardi(pie  (347)  avait  prescrit  aux  métropolitains  de  faire 
parvenir  au  palais  leurs  pétitions  ou  celles  des  évéques  de  leur  pro- 
vince par  l'intermédiaire  d'un  diacre.  {Concile  de  Sardique ,  can.  9. 
Labbe,  Concilia,  t.  M,  col.  634  ) 
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corum'  in  vigilia  sancti  Paschœ  bapiizalus  extitit-,  per 
successiones  regum  sancti  episcopi  ex  suis  sedibus,  et 
tempore  competenti ,  palatium  visitantes ,  vicissim  hanc 
administrationem  disposuerunt^.  A  tempore  vero  Pippini 
et  Garoli ,  interdum  per  presbytères ,  inlerdum  per  episco- 
pos ,  regia  voluntate  atque  episcopali  consensu  *  per  dia- 
conos  "^  vel  presbyleros .  magis  quam  per  episcopos ,  hoc 
officium  executum  extitit  ;  quia  episcopi  continuas  vigilias 
supra  gregem  suum  debent  assidue  exemplo  et  verbo  vigi- 
lare,  et  non  diutius ,  secundum  sacros  Ganones  ,  a  suis 
abesse  parrochiis®. 


XV. 


Neque,  juxta  décréta  ex  sacris  canonibus  promulgata 
beati  Gregorii^,  prsetoria,  quse  nunc  regia  et  usitatius 
palatia  nominantur,  debent  inutiliter  observare  ,  ne  incur- 


1.  V-  De  exercitu  vero  ojus  baptizati  siint  amplius  tria  millia.»  [Greg. 
Taron.,  Hïslor.,  I.  II,  c.  31.) 

2.  Grégoire  de  Tours  {Historia  Fratuor.,  II,  31)  et  VHistoria  ep'Uo- 
mata,  c.  21,  donnent  pour  le  baptcMne  de  Clovis  la  date  de  Pâques; 
peut-être  ces  chroniqueurs  ne  i'ont-ils  choisie  que  parce  que 
c'était  celle  où  l'on  baptisait  d'ordinaire.  D'après  une  lettre  de  Saint- 
Avit,  la  cérémonie  aurait  eu  lieu  le  jour  de  Noël  (496)  ;  c'est  la  date 
adoptée  par  Junghans.  {llisloire  crilique  des  règnes  de  ChUderichet  de 
Chlodovexh ,  trad.  Moiiod ,  p.  56-69.) 

3.  Rien  de  pareil  n'a  existé  sous  les  Mérovingiens.  Pendant  cette 
période,  un  abbé  était  placé  à  la  tète  de  la  chapelle  royale,  ahbas 
palaliims  .-  Rusticus  remplit  cet  office  sous  Clotaire  II.  (Voyez  Mabillon  , 
Annales  Benedktini ,  I.  XI,  c.  xli,  t.  I,  p.  295-296.)  Quant  aux 
rapporis  des  rois  avec  les  papes,  ils  étaient  réglés  soit  par  l'évêque 
d'Arles,  représentant  perpétuel  de  l'autorité  pontificale  en  France 
{Gregor.  episl.,  I.  XII,  ep.  31),  soit  plus  souvent  par  des  légats 
particuliers. 

4.  Voyez  les  notes  du  chap.  XV.  Les  évoques  et  le  pape  durent 
consentir,  sous  le  régne  de  Charlemagne ,  à  ce  qu'AngeIrainne  et 
Hildebold  quittassent  leur  siège  épiscopal  pour  venir  résider  à  la 
cour  en  qualité  d'archichapelains. 


—  30  - 

reçu  de  lui  le  iKiplèuie ,  la  veille  du  saint  jour  de  Pâques, 
en^mùuic  temps  (jue  trois  mille  Francs,  ce  lurent  les  saints 
évoques  qui,  sous  ses  successeurs  ,  quittant  leurs  sièges  en 
temps  opportun  pour  venir  au  palais,  s'acquittaient  tour 
à  tour  do  celle  charge.  Mais  depuis  le  temps  de  Pépin  et 
de  Charles  ,  cet  office  fut  donné  tantôt  k  des  prêtres ,  tantôt 
a  des  évoques,  mais  par  la  volonté  royale  et  avec  le  con- 
sentement épiscopal ,  plutôt  à  des  diacres  ou  à  des  prêtres 
qu'à  des  évèques;  car  ceux-ci  doivent  exercer  une  conti- 
nuelle surveillance  sur  leur  troupeau,  le  diriger  par  les 
exemples  et  les  paroles  et,  comme  le  déclarent  les  canons 
sacrés,  ne  pas  rester  trop  longtemps  éloignés  de  leur 
diocèse. 


XV. 

Les  évèques,  d'après  les  décisions  des  canons  sacrés  réu- 
nies par  saint  Grégoire,  ne  doivent  pas  séjourner  inutile- 
ment au  siège  du  gouvernement ,  que  nous  appelons  main- 
tenant la  demeure  royale  ou  plus  habituellement  le  palais, 

ni  au^xe"^ièeit^  ^'''  •ï"''"^'""  '^''''^  «'^  été  arcluchapelain  au  vn.e 
Labbe    S.  ;  f  f  n'"  V'"''  '"  ^^''«''^^  ^'  leur  cUoceso  (  can  xî 

saint  'Gr,-I.in''  t 'iV^'^'"'  ^^'^^^''^'^  t^enala  pastoralis ,  adressée  par 

le  .umud  des  ,n?m,P.     Vr    '''i'  f^?""'''^'  '"^  considère  connue 
it  MiciniRi  (Ks  e\eques.  Le  Concde  de  Mavence  de  813   clipr-hint  i^c 

Labbï    Z      f    vr        ',  ''"^f^^''l"^'^  (t:oncile  de  Tours,  can    III 
t.  MI   toi.  \ir2.]  Plusieurs  canons  du  concile  d' Ai^da-Cliane  le  (S  «î 

HI.NCMAR.  y 
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rant  jndicmm,  ut  contra  placita  canonumi  sibi  in  ordina- 
tione  sua  tradita-  lacientes  ipsi  se  3  honore  privent  eccle- 
siastico.  Et,  ut  de  licitis  exempla  ponamus  et  de  illicite* 
usurpatis  non  taceamus,  tempore  Pippini  et  Garoli  hoc 
ministerium,  consensu  episcoporum,  per  Fulradum^  pres- 
hyterum,  tempore  etiam  Garoli  per  Engelramnum  ^  et 
Hildiboldum'?  episcopos,  tempore  denique  Ludovici  per 
HilduinumS  presbyterum,  et  post  eum  per  Fulconem  item 
presbyterum  9,  deinde  per  Drogonem'^  episcopum,  extitit 
hoc  ministerium  executum. 


1  Au  ix^  siècle .  le  Livre  des  Canons  n'est  autre  que  la  collection  de 
Denys  le  Petit  qui  prit  un  caractère  officiel  après  l'envoi  que  le  pape 
Adrien  en  lit  à  Cliarlemagne  en  774. 

^    On  remettait  entre  les  mains  des  cvèques  à  leur  sacre  le  Livre 
des"Canons  et  la  Re^de  Pastorale  de  saint  Grçgoire    Hincmar  le  dit 
Dositivèment  dans  la  préface  de  son  opuscule   contre  Hincmar   de 
Lon.  [Palrol.  lut.,  vol.  CXWI,  col.  292  c.) 
3    Busittus  donne  sibi. 
4.  Busaeus  donne  inclile. 

5    Fulrade  était  originaire  de  l'Alsace  ;  son  père  s  appelait  Riculfe  et 
sa  mère  Ermengarde.  -  On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  un  autre 
Fulrade    son  co^itemporain,  «lui  était  (ils  de  Jérôme    tils  naturel  de 
cSs  Martel. -Il  était  deja  al.he  de  Saint-Denis  le  17  août  749 
iPÎit  de  Pépin,  en  date  du  17  août,  l'an  8  du  rogne  de  Clidder.e    ap. 
Mal  ion    oTrè  biplomalica,  1.  VI,  n"  xxxvin).  C'est  Un  que  Pep.n 
pnvvrià  même  année  avec  l'eveque  de  Wurtzbourg  demander  au 
mncZachàries'i     convenait  de  déposer  le   roi  Childenc   (Annales 
Kii     a    749,  Pertz,  ScripL.  t.  l,  p.  i36).  Il  n  était  encore  que 
Se  ain    Le  succès  de'sa  mission  fut  sans  doute  ce  qui  lu.  vahi    la 
Site  d'archichapelain.  Apres  la  défaite  des  Lombards  par  Pep.n 
tnlil    Fulrade  ramena  le  pape  Etienne  a  Home  [Annales  Laums 
T  7??'  Pe        Script.,  t.  I,  p.  138),  et  le  mit  en  possession  de  la 
p;.,U  noie  et  d,    lEmlie.  En  756.  Astolf,  roi  des  Lombards ,  etan 
mo  t    1    ont    e  commandement  d'une   armée  frauke ,  et    marchant 
ôntrè  le  prétendant  Hachis,  donna  la  couronne  à  Didier.  Apres  quoi , 
I     vin   ei  Sce.  C'est  par  sou  intermédiaire  que  T.lp.n    archevêque 
e  l  ëims    ob?nt  du  pa^e  Adrien  l'usage  du  pallium.  ^'îl'f  «  ^esta 
rcl  c  aoèudu  sous  Carloman,  puis  sous  Charlemagne    \ers  780    il 
iu^Hmie     et  le  diacre  Adon',.o,ir  y  chercher  ^\es  reliques.   Lem-e 
;   \(  rien  if  Charles  (780),  Codex  Carolinus ,  éd.  Migne,  n»  LXVIl, 
;';^';ri«r.,Tol.  XC^m,  c.l.  327 ,  H  moumt  eu  S^.e  le  l^u.  'et  ..^ 
[Annales  Laureshamcns.,  V.viy.,  ScripL ,  t.  ^^  ,P-  ,32;  ^,  ,^  "•/  ^l^di 
KMihicn    Uist  de  iabbane  de  Saint-Denis,  p.  42-61  ,  Mabillon    *;mc(i 
]^iif;;^amtirelo,iJhistoricum,  ap.  Acla  Sanctorum  onUnis  S. 

^'r^eS^ul^^cièdf  ^tiade  eu ^  quaUté  ^'archû..apelai. 
Mds  comme  il  occupait  le  siège  épiscopal  de  Metz  depuis  /68,  Charles 
dut  .bterdu  pape  et  des  evèrpies'  qu'il  put  quitter  sa  ville  pour  venir 
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de  peur  d'encourir  une  accusation ,  cl  en  agissant  contre 
les  canons  qu'on  leur  a  remis  lors  de  leur  ordination  de 
perdre  leur  dignité  ecclésiastique.  Et  pour  prendre  des 
exemples  et  montrer  tout  à  la  fois  ce  qui  est  permis  et  ce 
qui  est  défendu,  au  temps  de  Pépin  et  de  Charles,  la 
charge  d'apocrisiairc  fut  remplie,  avec  le  consentement 
des  évoques,  par  Fulrade,  prêtre,  puis  au  temps  de 
Charles  par  les  évèciucs  Angelramne  et  Hildebold,  enfin 
au  temps  de  Louis  par  Hilduin ,  prêtre,  et  après  lui  par 
Fulcon,  également  prêtre  ,  et  ensuite  par  l'évèque  Drogon. 


ivsider  au  palais.  (Synode  de  Francfort,  juin  794,  c.  55  Borctiiis 
Cajntularia  ,  n«  iS,  t.  I,  p.  78.)  11  lut  al.he'de  Séiione  en  même  temps 
qu  eveque.  En  785,  il  fit  une  collection  de  canons  qu'il  envova  au  pape 
Adrien  (Labbe,  Concilia,  L  Vi,  col.  1828);  on  a  pensé  qu'il  avait 
voulu  pai-  là  justilier  son  absence  de  sa  cite  episcopale.  C'est  sous  lui 
que  prit  naissance  la  fameuse  école  de  chant  de  l'église  di^  Metz.  Paul 
Diacre  écrivit  à  sa  requête  lliistoire  des  évéques  de  Metz.  Il  mourut  le 
26  octobre  791.  (Voyez  Gallia  Chrisliana,  L  XIII,  col.  708;  Histoire 
littéraire,  t.  IV,  p.  173.) 

7.  Hildebold,  archevêque  de  Cologne  entre  782  et  785,  apparaît 
comme  archichapelain  au  synode  de  Francfort  (  juin  794j  on  le  roi 
demande  aux  éveques  la  permission  de  le  garder  ((ans  son  palais  pour 
V  diriger  les  affaires  ecclésiastiques,  ce  à  quoi  d'ailleurs  le  pape  avait 
déjà  consenti.  (Boretius,  CapitiUaria,  n"  28,  c.  53,  t.  I,  p.  78j.  La  vie 
de  Léon  III,  par  Anastase  le  Bibliothécaire,  le  montre  en  relations 
étroites  avec  ce  pontife.  En  816,  il  alla  au-devant  d'Etienne  III 
ipii  venait  en  France.  {Vita  lllulomci.  c.  26,  Pertz  Script  t  II 
p.  620.)  11  mourut  en  819.  •         /    .    •      . 

8.  Voyez  sur  Hilduin,  le  chap.  I.  Hilduin.  abbé  de  Saint- 
Denis,  succéda  a  Hildebold  comme  archicliapelain.  Il  est  dit  sacri 
palatii  summiifi  capellanus  dans  un  diplôme  du  27  septembre  820 
(Tardif,  Crt/7o«s  des  liois ,  n»  M:},  p.  80).  On  peut.jugerdu  rôle  impor- 
tant qu  il  jouait  à  la  co;ir  par  le  grand  nomiire  de  privilèges  dont  il 
obtint  la  rédaction  {Hilduiiius  ambasciavit).  Il  était  le  plus  intime  des 
conseillers  de  Louis  le  Pieux  :  «  Hic,  intercunctos  imperii  sui  prima- 
tes quos  consilio  suo  adsciverat,  Hilduinum  abbatem....  in  tantum 
amavit  et  extulit,  ut  ei  specialius  (piidquid  secretius  tractandum  esset 
committeret,  eunKfue  archicapellanum  m  omni  impcrio  suo  coiistitue- 
ret.  »  (Translatio  S.  Sebastiani ,  Mabillon,  Acta  Sanctor  ordinis 
S.liencdicti,  sa>c.  IV,  t.  I,  p.  387.)  Mais  en  830,  il  prit  le  parti  de 
Wala  et  fut  exile.  Apres  sou  rappel,  il  recouvra  ses  abbaves,  mais  non 
pas  sa  charge  d'archichapelain. 

9.  Nous  n'avons  que  peu  de  renseignements  sur  Fulcon.  On  fiden- 
tihe  avec  Fulcon  ,  abbé  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers.  En  830   il  assista 
a  la  dédicace  de  l'église  de  Nouaille.  (Chronic.  Mallencense,  Labbe 
!Sova  Bibliolheca  maimscriiJtorum ,  t.  II,  p.  195.)  Une  Passion  de  siint 
Julien  lui  donne  le  titre  d'archichapelain  (Ibid.,  t.  Il,  p.  578). 

10.  —  Bus;eus  donne  Diogonem.  —  Drogon.  fils  naturel  de  Charte- 
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XVI. 


Apocrisiarius  aiitein ,  quem  nostrates  capellanum 
vel  palatii  custodcm  appellant,  omnem  clerum  pala- 
tii  siib  cura  et  dispositione  sua  regebat'.  Gui  socia- 
batur  summus  cancellarius -,  qui  a  secretis  olim  appella- 


magne,  né  on  807,  devint  évèque  de  Metz  en  jnillet  826.  En  830,  il 
fnt  charge  de  ramener  à  Aix-la-Ciiapelle  .ludiLli ,  à  (\n\  les  lils  de  l'em- 
pereur avaient  t'ait  prendre  le  voile  a  Sainte-Radegonde.  Il  apparaît 
comme  archicliapelain  en  837.  (Diplôme  de  Louis  empereur.  Mabillon , 
De  re Diploniatica ,  p.  521.)  En  cette  qualité,  il  présida  aux  funérailles 
de  son  frère  Louis  le  Pieux.  (Nithard  ,  1.  I,  c.  8.)  Après  la  mort 
de  Grégoire  IV,  Lothaire  l'envoya  avec  son  fils  Louis  a  Rome  pour 
soutenir  les  prétentions  de  l'empereur  à  intervenir  dans  les  élections 
pontiticales.  Le  nouveau  pape  Serge  II  le  désigna  comme  son  vicaire 
en  Gaule  et  en  Germanie.  (Annales  Berliiiiani ,  a.  844,  éd.  Deliaisnes, 
p.  57.)  Il  mourut  le  9  novembre  855.  Il  ne  conserva  pas  son  titre 
d'arcliicliapelain  jusqu'à  sa  mort.  Car  Ebroin,  évèque  de  Poitiers, 
abbé  de  Saint-IIilaire ,  de  Saint-Germain-des-Prés  et  de  Saint-Maur- 
sur-Loire,  apparaît  avec  cette  qualité  dans  un  diplôme  du  7  août  846. 
(Tardif,  Cartons  des  rois,  n°  153,  p.  99.),  et  dans  un  autre  du 
15  août  850.  (Tardif,  Ibid.,  n»  162,  p.  103.)  Ebroïn  mourut  peu  après. 
Il  eut  pour  successeur,  comme  archicliapelain,  Gozlin,  oncle  de 
Charles  le  Chauve,  qui  le  remplaça  aussi  à  la  tète  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain.  Gozlin  fut  en  même  temps  chancelier.  Il  mourut 
en  886.  (Annales  VedasUni,  a.  886,  éd.  Dehaisnes,  p.  325.)  Il  seudjie 
que  Hugues  l'abbé  lui  ait  succédé  dans  la  charge  d'archichapelain 
au  moins  dès  h82.  Les  annales  de  Sainte-Colombe  disent  de  lui  à 
l'année  882  :  «  Hugo...  (|ui  monarchiam  clericatus  in  palatio  ojtli- 
nens...  »  (Duru,  Bibliolhèqae  hislor.  de  l'Yonne ^  t.  I,  p.  103.) 

1.  Le  nom  de  chaitelle,  capella,  appliqué  à  l'oratoire  du  palais  vient 
de  la  chape  de  saint  Martin,  la  relique  la  plus  précieuse  qu'on  y 
gardât  :  «  Dicti  sunt  autem  primitus  capellani  a  cappa  beati  Martini , 
quam  reges  Francorum  ob  adjutorium  victoriœ  in  prœliis  solebant 
liabere  secum ,  quam  ferontes  et  custodientes  cum  cseteris  sanctorum 
reli(piiis  clerici  capellani  CiTperunt  vocari.  »  (Walafrid  Strabon,  De 
exord.  écoles.,  c.  33.)  Le  ternie  de  capella  désigne  même  cette  relique 
dans  une  formule  de  Marculfe  :  «  In  palatio  nostro  super  capellam 
domni  Martini  ubi  reliqua  sacramenta  percurrunt  debeant  conjurare.  » 
{  Marcalll  formal'e ,  I.  I,  n°  38.)  Les  clercs  préposés  à  sa  garde  furent 
dits  chapelains;  ils  étaient  aussi  chargés  de  la  transporter  à  la  suite  de 
l'armée.  La  coutume  d'emporter  des  reliques  à  la  guerre  durait  encore 
au  temps  de  Charlemagne.  (Miracula  sancti  Dionysii,  I.  I,  c.  20, 
Mabillon,  Acta  Sanclor.  ordinis  S.  Benedicti,  siuc.  111,  t.  Il,  p.  350.) 
Les  clercs  de  la  chapelle  qui  avaient  a  leur  tète,  à  l'époque  Mérovin- 
gienne, l'abbé  palatin,  et  à  l'époque  Carolingienne,  l'archichapelain  . 


XVI. 


L'apocrisiaire.  que  nous  appelons  maintenant  chapelain 
ou  gardien  du  palais ,  avait  sous  ses  ordres  et  sa  direction 
tout  le  clergé  du  palais.  L'archichancelier  lui  était  uni  ; 
on  le  nommait  autrefois  a  secretis  ;  il  était  préposé  à  des 


ctaitMjt  charges  (rassurer  conliniiellement  le  service  divin  du  [lalais. 
Aussi ,  un  capilulaire  ecclésiastique ,  promulgué  par  Carloman  le 
21  avril  742,  tout  on  dcfciidant  aux  clercs  d'alier  à  l'host ,  lit  une 
exception  en  laveur  des  évoques  et  dos  protros  choisis  pour  [)orler  les 
reli(|ues  et  remplir  au])rés  dos  soldats  tous  les  devoirs  de  leur 
niinis  ère.  Le  clergé  palatin  comprenait  dos  évoques  et  dos  prêtres 
(Capitul.  do  742,  Portz,  Le(jes,  t.  I,  p.  16;  Borotius,  Capitularia ,  t.  I. 
p.  :2o),  des  diacres  et  des  sous-diacres  (Hincmar,  ej».  xvi.  l'atrol. 
lat.,  vol.  CXXVI,  col.  99).  Au  ix<=  siècle,  le  roi  donnait  à  ses 
chapelains  les  évéchés  et  les  abbayes.  (Vila  ]yalœ,  Mahillon.  Acla 
Sanctor.  oril.  S.  Benedkii,  saec.  IV,  t.  I,  p.  4iJ9  ;  Loup  de  Forrières, 
lettre  XXV,  Ucc.  des  Hislor.,  t.  VII,  p.  482.)  Les  églises  dos  villas 
royales  leur  étaient  lésorvées.  (Capitul.  de  Villis,  Borotius,  Capitu- 
laria, n"  32,  c.  6,  t.  I.  p.  83.)  Voyez  sur  la  chapelle,  rarcliichapelain  et 
les  clercs  du  palais  :  Waitz,  Deutsche  Verfassungsgeschichte ,  éd.  1860, 
t.  III,  p.  427-440. 

2.  Les  deux  services  de  la  chapelle  et  de  la  chancellerie  étaient 
étroitement  unis.  En  etîet ,  les  notaires  qui  rédigeaient  les  actes 
étaient  clercs,  le  pins  souvent  diacres  ou  sous-diacres.  Or,  nous 
avons  vu  que  l'arcliichapelain  avait  la  surveillance  de  tout  le  clergé 
du  palais.  De  plus,  certains  actes  solennels  étaient  conservés  dans 
la  chapelle.  Ainsi,  on  794,  ou  rédigea  trois  exemplaires  de  l'acte 
de  soumission  de  Tassilon  :  l'un  devait  être  déposé  an  palais  ;  le 
second  dans  l'abbaye  assignée  au  duc  comme  résidence;  le  troisième, 
dans  la  chapelle  du  i)ahiis.  (Borotius,  Capitularia,  u'^  28,  c.  3, 
t.  I,  p.  74.)  Il  semble  qu'on  distingue  ici  entre  les  archives  pro- 
prement dites  (archivium  palalii,  armariurn  palatii,  scrinium  palatii], 
dont  la  garde  était  confiée  au  chancelier  (Capitula  missorum,  a.  808, 
Borotius,  Ibid.,  n'>  49,  c.  8,  t.  I,  p.  138),  et  les  archives  do  la  chapelle. 
(Voyez  Sickel,  Acta  rerjuni  Karolinorum ,  Einleituug,  §  4,  t.  I,  p.  9-10; 
Waitz,  Deutsche  Verfassungsgeschichte,  vd.  1860,  t.  III,  p.  436, 
p.  503.)  Entin  ce  qui  acheva  de  rapprocher  la  chapelle  et  la  chan- 
cellerie, c'est  que  sous  Charles  le  Chauve  les  charges  d'archichape- 
lain  et  d'arcbichancelier  furent  réunies  toutes  doux  entre  les  mains 
du  même  personnage,  Goziin.  Au  temps  dos  Mérovingiens,  les 
fonctionnaires  chargés  de  rédiger  les  actes  et  de  les  présenter  à  la 
signature  du  roi  s'appelaient  référendaires.  Ils  étaient  tous  laïipios.  A 
leur  tète  se  trouvait  le  grand  référendaire,  summus  referendarius. 
Sickel  pense  que  les  scribes  particuliers  dos  ducs  d'Anstrasie,  pris 
dans  l'ordre  du  clergé,  finiront  par  supplanter  les  référendaires  royaux. 
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batiir  ^  erantque  illi  suhjecti  prudentes  et  intelligentes  ac 
fidèles  viri  -,  qui  prœcepta  regia  ahsque  immoderata  cupi- 
ditatis  venalitate  scriberent  et  sécréta  illis  fideliler  custo- 
dirent.  Post  eos  vero,  sacrum  palatium^  per  hos  ministres* 
disponebatur,  per  camcrarium  videlicet,et  comitem  palatii, 
sencscalcum,  buticularium  ,  comitem  stabuli,  mansiona- 
rium ,  venatores  principales  quatuor,    falconarium  unum. 


Sous  Charleniagne,  Hithier  remplit  l'office  de  chancelier  depuis  le 
commencement  du  règne  jusqu'en  juin  776  ;  il  ne  prend  jamais  que 
les  titres  de  capellanus  et  notarius  -.  le  premier  indiquant  simplement 
qu'il  faisait  partie  du  clergé  palatni.  Il  était  abbé  de  Saint-Martin  de 
Tours.  11  fut  cbargé  de  plusieurs  missions  importantes.  Il  mourut  en 
796.  Radon,  d'ajjord  simple  notaire,  le  remplaç^'a  comme  chancelier, 
dés  juillet  776.  Le  pape  Adrien .  dans  une  lettre  écrite  à  Charles  en 
790,  le  nomme  protonotarius  atque  abbus.  Il  était  abbé  de  Saint-Vaast 
d'Arras.  Bien  qu'il  ne  soit  mort  qu'en  Slo,  il  (piilta  l'office  de  chan- 
celier en  794,  ou  peut-être  seulement  en  797.  Erchambaud  lui  succéda; 
il  prend  une  seule  fois  le  titre  de  canceUarius.  (Sickel,  Acla  requin 
Karolinor.,  Acla  Knioli,  n"  224).  Les  Annales  d'Eginhard  lui  donnet)t 
en  801  celui  de  notarius.  (A.  801,  Pertz,  Scriptores,  t.  I,  p.  190.) 
Louis  le  Pieux  devenu  empereur  semble  avoir  congédié,  en  même 
temps  que  les  conseillers  de  Charlemagne,  le  personnel  de  la  chan- 
cellerie, dont  il  confia  la  direction  à  Hélisachar  qu'il  avait  amené 
d'Aquitaine.  Il  conserva  cet  office  jusqu'en  septembre  819.  En  823, 
il  assista  à  l'assemblée  de  Compiégne ,  et  en  824  il  commanda  un 
cor[)S  d'armée  dans  l'expédition  contre  les  Bretons.  En  827,  il  alla 
rétablir  l'ordre  dans  la  Marche  espagnole.  Il  fut  abbé  de  Saint-Riquier 
et  de  Saint-Aubin  d'Angers.  11  avait  eu  pour  successeur  à  la  chancel- 
lerie Frédégise.  arrivé  en  France  en  782  avec  son  compatriote  et 
maître  Âlcuin  ,  et  qui ,  par  son  mérite,  n'avait  pas  tardé  à  acquérir  du 
crédit  à  la  cour.  En  804,  il  avait  reçu  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tours;  ses  services  lui  valurent  encore  celle  de  Sithiu.  Il  n'a  pas  sous- 
crit un  seul  diplôme  ;  du  jour  où  il  occupa  la  dignité  de  chancelier,  tous 
les  actes  furent  dressés  par  les  notaires,  agissant  à  sa  place,  ad  vkem 
Fridugisi.  Cette  coutume  persista  après  lui.  De  juin  832  au  13  mai  834 
Theoto  apparaît  comme  chancelier.  Un  diplôme  le  nomme  suinmus 
sacri  patata  canceUarius  (Sickel^  Acta  Htudowici,  n"  159).  Il  mourut 
en  combattant  les  comtes  Matfrid  et  Lambert  révoltés  contre  l'empe- 
reur. Hugues  lui  succéda  et  resta  chancelier  (sacri  palatii  archinotarius, 
sammus  sacri  palatii  notarius  ;  Sickel ,  Acta  Hludowici  n"*  334 ,  367, 
374)  jus(pi'à  la  mort  de  Louis  le  Pieux.  Louis,  abbé  de  Saint-Denis 
(voyez  le  chap.  I,  p.  5)  apparaît  comme  archichancelier,  le  6 
novembre  841  [TaixWf,  Cartons  des  rois,  w^  138,  p.    94).   Charles   le 
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officiers  qu'on  choisissait  sages,  iiilelli}j:ftnls  et  dévoiif's , 
tols  qu'ils  rédigeassent  les  préceptes  royaux  sans  se  laisser 
aller  à  la  vénalité  et  à  lamour  du  gain,  et  capables  de 
garder  lidclenient  les  secrets  (]u'on  leur  confiait.  A  la  suite 
de  l'apocrisiaire  et  de  rarchichancelicr,  le  palais  sacré 
comprenait  encore  dans  son  organisation  d'autres  l'onc- 
tionnaires  :  c'étaient  le  chambrier,  le  comte  du  palais,  le 
sénéchal,  le  bouteiller,  le  connétable,  le  maître  des  logis, 
quatre  veneurs  principaux  et  un  lauconnier. 


Chaiivo  (liiiis  pliiï^icurs  diplniiics  le  noiunic  prolonolarius  (Taidif,  Ibid., 
Il"*  165,  183,  192).  Deux  actes  de  861,  l'un  du  21  juillet  (Taidit,  Ibid., 
n"  182),  laulre  du  *  août  (Tardif,  Ibid.,  u"  18.'})  sont  souscrits  par 
Gozlin  chancelier,  (•ozlinufi  icijiœ  dignilnlis  cancellarius,  à  la  place  de 
Louis,  ad  virem  Illudowiri.  Mais  Louis  continue  à  figurer  dans  les  actes 
comme  archichancelier  jus(pr;i  sa  mort,  survenue  en  janvier  867.  De 
simple  chancelier  Cioziin  devint  archichancelier.  Il  conserva  sa  charge 
sous  Louis  le  B.'gue.  L'arcliichancelier  de  Carloman  l'ut  d'abord 
Vulfad  (12  janv.  881,  Hcc.  des  Uistor  ,  t.  LX,  p.  418).  Le  notaire 
Norbert  qui  expédiait  les  diidônies  à  sa  place  les  souscrit  seul  après 
sa  mort  :  «  Norberlus  noiarius  post  obitum  magistri  sui  Vulfardi 
jussione  régis.  »  (.Acte  du  14  juin  882,  liée,  des  liislor..  t.  LX,  p.  427.) 
Alais  le  11  août  S83,  Gozlin  a  déjà  repris  en  mains  la  direction  de 
la  chancellerie  {Ilec.  des  Uistor.,  t.  IX,  p.  431).  —  Voyez  Waitz, 
Dentselte  Verfassungsgesehichte,  éd.  1860,  t.  111,  p.  426;  Sickel,- 
Acta  reçjum  CaroUnorum,  t.  1,  p.  73-100. 

1.  A  secrelis,  (|ualilicalif  appliqué  sous  l'empire  romain  aux 
conseillers  im|)eriaux,  mais  qui  n  a  jamais  dans  l'empire  l'rank  désigné 
le  chancelier.  (Juantaux  secrétaires  particuliers  du  roi,  ils  étaient  pris 
parmi  les  conseillers  les  plus  intimes  et  les  plus  instruits.  La  rédaction 
des  lettres  privées  du  prince  n'appartenait  pas  aux  membres  de  la 
chancellerie.  (Vovez  sur  les  secrétaires,  Sickel ,  Acta  regnm  CaroU- 
norum, t.  I,  p.  103-!0o.) 

2.  Il  s'agit  ici  des  notaires  qui  rédigeaient  les  diplômes  au  nom  du 
chancelier.  Ils  étaient  assistés  de  simples  scribes. 

3.  Sacrum  palaliiim.  Nous  ne  connaissons  que  deux  exemples  de 
cette  expression  a  l'époque  Mérovingienne.  Une  lettre  de  Sichelmus 
est  adressée  aux  maires  du  sacré  palais  «  majoribus  domus  sacri 
palatii  ».  (Pardessus,  Diplomata,  n"  348,  t.  11,  p.  131.)  «  Justo 
judicio  in  sancto  palatin  judicato.  »  (Exhortatio  ad  regem  .  Digot, 
Histoire  d'Austrasie.  t.  III,  p.  362.)  Celle  ex[)ression,  (jui  disparait  sous 
Charlemagne,  devient  usuelle  sous  Louis  le  Pieux.  —  Vovez  plus  haut 
les  chapitres  Xll  et  XIII. 

4.  Hincmar  revient  plus  loin  sur  les  attributions  de  ces  divers 
officiers  :  ch.  XXI-XXIV. 
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XVII. 


Et  qiiamvis  sub  ipsis  mit  ex  laterc  eorum  alii  ministe- 
riales  fuissent,  ut  i  ostiarius-,  saccellarius^,  dispensator*, 
scapoardus^,  vel  quorumcunque  ex  eis  juniores,  aut  decani^ 
fuissent,  vel  etiam  alii  ex  latere,  sicut  bersarii'^,  veltrarii^, 
beverarii  9,  vel  si  qui  adhuc  supererant  ;  verumtamen  *o, 
quamvis  et  ipsi  singuli ,  juxta  suam  qualitatem,  ad  hoc 
intenli  essent,  non  tamen  ad  eos,  sicut  ad  cœteros  princi- 
paliter,  ut  subter  insertum  est ,  totius  regni  confœderatio^' 
in  majoribus  vel  minoribus  singulis  quibusque  quotidianis 


1 .  Biisanis  donne  et. 

2.  Osliarius  désigne  ici  le  maître  des  huissiers,  maaister  osliaiiorum, 
encore  dit  dans  les  textes  surnmus  ostianus  et  quelquefois  scario  et 
œdilis.  Dans  les  cérémonies  il  suivait  le  roi,  un  làton  à  la  main, 
tandis  qu'un  de  ses  subordonnés,  précédant  le  cortège,  faisait  écarter 
la  foule. 

«  Adhalhuitus  adest  fertque  manu  ferulam, 
Percutit  iustantesque,  viam  componit  honore 
Csesaris  et  procerum,  conjugis  et  sobolis. 


Gerung  pergit  et  ipse  prier 

Virgam  more  gerit,  servans  vestigia  régis.  » 
{Ermold.  ISujelL,  1.  IV,  v.  406  et  suiv.,  Rec.  des  Hintor.,  t.  VI, 
p.  58).  Gerung,  dont  il  est  question  dans  les  vers  précédents,  maître 
des  huissiers  sous  Louis  le  Pieux,  était  un  personnage  important.  Il 
accompagna  le  jeune  Lothaire  en  Italie  et  gouverna  son  royaume  de 
concert  avec  Wala.  C'est  encore  au  maître  des  huissiers  que  se 
rapporte,  d'après  Waitz,  un  passage  de  Théodulfe  : 

«  Thyrsis  ad  obsequium  semper  sitpromptus  herile, 

Strenuus  et  velox  sit  pede,  corde,  manu. 
Pluraque  suscipit  hinc  inde  precantia  verba  , 

Istaque  dissimulet,  audiat  illa  libens. 
Hune  intrare  jubens,  hune  expectare  parumper 
Censeat,  hune  intus,  hune  tamen  esse  foris.  » 
(Theodulfi  Carmina,   Rec.   des  I]is(or.,i.   V,   p.  418.)  —  Voyez  sur 
ce  fonctionnaire  :  Waitz,  Deutsche   Verfassumjsgeschichtej  éd.  1860, 
t.  III,  p.  420-421. 

3.  le  sficellarius ,  placé  sous  les  ordres  du  chambrier,  avait  la  garde 
du  trésor  royal,  souvent  désigné  aux  époques  mérovingienne  et 
carolingienne  par  le  terme  de  sncellum.  Ce  titre  se  rencontre  déjà  sous 
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XVII. 


Et  quoique  sous  eux  ou  à  cùté  d'eux  il  y  eût  d'autres 
officiers,  tels  que  l'iiuissicr,  le  trésorier,  le  dépensier,  le 
gardien  de  la  vaisselle,  et  quoique  chacun  de  ces  derniers 
eût  sous  lui  des  subalternes.  Juniorcs  ou  decani,  ou  même 
des  délégués ,  comme  les  garde-chasse ,  les  officiers  des 
chiens,  les  chasseurs  de  castors  et  d'autres  encore;  quoique 
chacun  d'eux  eût  dans  le  palais  une  fonction  en  rapport 
avec  ses  aptitudes,  cependant  ce  n'était  pas  à  eux  comme 
aux  autres  officiers  principaux  qu'appartenaient ,  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  loin,  l'administration  générale  de  tout 
le  royaume  et  la  solution  des  affaires ,  grandes  ou  petites , 


l'empire  romain  (voyez  Col.  Jusl.,  II,  37;  IV,  21).  Les  annales 
d'E^inhard,  à  l'année  8:26,  portent  que  l'emperenr  lit  accompagner  à 
Aix-la-Chapelle  le  prêtre  vénitien  Baudri ,  qni  s'était  olïert  à  constrnire 
des  orgues,  par  Tlianculf,  trésorier,  saccllarius,  jionr  (pie  ce  dernier 
nnt  à  la  disposition  de  l'artiste  tonl  ce  qni  lui  était  nécessaire. 
(Einhardi  annales,  a.  82(5,  Pertz,  Script. ,  t.  I,  \).  2l4-2lo.) 

4.  Le  (lispensator  était  aussi  subordonné  au  chambricr. 

5.  Etym.  german.  :  schap-ward;  celui  qui  était  chargé  de  la  garde 
des  ustensiles,  de  la  vaisselle  précieuse. 

6.  Les  decani,  qui  étaient  chargés  d'administrer  une  villa  on  une 
portion  de  villa  ( voy.  Guérard,  Polyptyque  d'Irminon,  t.  I,  p.  44), 
étaient  comptés  parmi  les  fonctionnaires  intérieurs  oujuuiores.  {Cnpilul. 
de  Villis,  c.  58,  Pertz.  Leacs,  t.  I,  p.  ISo.)  Mais  puis(pH>  Hincmar 
dist'ugue  les  decani  ûes  juniorcs,  il  faut  peut-être  entendre  qu'au  palais 
les  ol'liciers  d'ordre  inférieur,  jmiiores,  étaient  répartis  par  dizaines  sous 
la  surveillance  de  decani. 

7.  Bersarii.  On  a  proposé  de  ce  mot  deux  étymologies.  Il  vient  ou 
de  bersa,  qni  signifie  palissades,  entourant  les  forêts;  oudu  germaniqut! 
hirsen,  percer  de  flèches,  et  en  français  herser  de  saieles. 

8.  On  appelait  en  vieux  français  relire  ou  viautre,  du  bas -latin 
veltris,  une  espèce  de  chien  destiné  à  la  chasse  de  fours,  du  sanglier 
et  même  du  lièvre,  d'où  le  nom  de  lévrier.  Dans  la  Loi  Salique  il  est 
question  du  vol  de  ces  chiens  ;  tit.  VI,  §  2  :  «  Si  quis  veltrum  agulario 
furaverit....  »  (éd.  Ilessels,  col.  33).  »  Si  quis  vero  sensium  reliquum 
aut  veltrem  porcarium,  sive  veltrem  leporarium....  «  {Ibid.,co\.   33). 

9.  Le  castor  se  dit  en  latin  bever,  d'où  eu  français  bièvre.  Sa  four- 
rure était  fort  recherchée  au  iv  siècle. 

'0.  Busîpus  donne  i'e;'«H/fl;n<?;i. 

1 1.  Gengler  propose  de  corriger  confœderalio  en  conside ratio. 
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neccssitatihus  occurrentibiis ,  cum  palatio  congiutinaban- 
tur  [pertinebat].  Sed  nec  ipsi  superiores  omnes  œqualiter, 
propter  ministcriorum  diversitatem ,  qualitatem  vel  con- 
venientiam ,  prodesse  poterant,  cum  tamen  nuUus  se, 
propter  fîdei  servandam  veritatem  régis  et  regni,  ut  prse- 
dictum  est,  subtrahere  potuisset,  vel  etiam  voluisset.  De 
quorum  personis  vel  ministeriis,  quanquam  plura  sint 
quae  dicantur,  hsec  tamen  praecipue  habebantur. 

XVIII. 

Imprimis  ut ,  juxta  cujuscunque  ministerii  qualitatem 
vel  quantitatem ,  minister  nobili  corde  et  corpore ,  cons- 
tans ,  ralionabilis,  discretus ,  et  sobrius  cligeretur;  sed 
nec  illa  sollicitudo  deerat  ut,  si  fieri  potuisset,  sicut  hoc 
regnum  ,  Deo  auctore ,  ex  pluribus  regionibus  constat ,  ex 
diversis  etiam  eisdem  regionibus ,  aut  in  primo  aut  in 
secundo  aut  etiam  in  quolibet  loco  idem  ministri  eligeren- 
tur  ;  qualiter  familiarius  quaeque  regiones  palatium  adiré 
possent,  dum  suse  genealogise  vel  regionis  consortes  in 
palatio  locum  tenere  cognoscerent. 


XIX. 


His  ita  breviter  de  eligendis  et  constituendis  ministris 
prsedictis ,  nunc  ad  eorundem  ministrorum  et  ministratio- 
num  ordinem  qualiter  currebant  veniendum  est.  Nam , 
quamvis  prsefati  ministri,  unusquisque  de  suo  ministerio, 
non  sub  alio  vel  per  alium  nisi  per  seipsum  ,  solum  regem 
vel  quantum  ad  reginam  vel  gloriosam  prolem  régis  respi- 
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qui  se  ])réscnlaicnt  chaque  jour  au  palais  lorsqu'ils  y 
étaient  réunis.  Les  grands  Ibnciionnaires  eux-mêmes,  en 
raison  de  la  diversité  de  leurs  charges,  de  leurs  qualités  et 
des  circonstances,  n'étaient  pas  tous  également  utiles, 
quoique  aucun  d'eux,  comme  on  l'a  dit,  ne  put  ou  môme 
ne  voulût  se  soustraire  au  service  du  roi  à  cause  de  la 
pleine  fidélité  ([u'il  devait  garder  au  roi  et  au  royaume. 
Sur  les  personnes  et  les  charges  de  ces  officiers,  il  y  aurait 
beaucoup  à  dire  ;  voici  seulement  les  choses  les  plus 
importantes. 


XVIII. 


D'abord,  suivant  la  nature  et  l'importance  de  chaque 
office,  on  choisissait  pour  le  remplir  une  personne  aussi 
noble  par  le  cœur  que  par  le  corps,  fidèle,  intelligente, 
discrète  et  sobre.  De  plus,  comme  ce  royaume,  par  la 
grâce  de  Dieu  ,  est  formé  de  plusieurs  régions ,  on  prenait 
soin,  autant  que  possible,  de  tirer  des  diverses  régions 
ces  fonctionnaires ,  qu'ils  appartinssent  au  premier  ou  au 
second  rang ,  ou  à  quelque  rang  que  ce  fût,  afin  de  faciliter 
l'accès  du  palais  à  tous  les  sujets ,  sûrs  qu'ils  étaient  d'y 
rencontrer  des  membres  de  leur  famille  ou  des  personnes 
originaires  de  leur  pays. 


XIX. 


Telles  étaient  en  quelques  mots  les  règles  suivies  dans 
le  choix  et  la  nomination  des  fonctionnaires  du  palais. 
Venons  maintenant  à  leurs  attributions  et  à  la  hiéi-archie 
de  leurs  offices.  Car,  bien  que  chacun  de  ces  officiers  dont 
nous  avons  parlé  fût  indépendant  dans  son  office,  n'eût 
personne  au  dessus  de  lui ,  et  relevât  directement  du  seul 
roi  ou ,  suivant  les  cas ,  de  la  reine  et  de  la  famille  royale , 
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ciebant,  capiit  ponerent,  non  tamen  omnes  sequaliter  de 
caeteris  rébus  vel  caeterorum  necessitatibus  regem  adi- 
bant,  sed  mensura  sua  quisque  contentas  erat*,  et,  ubi 
vel  ubi  ratio  poscebat,  solatium  alterius  requirebat.  E  qui- 
bus  prœcipue  duo ,  id  est  apocrisiarius ,  qui  vocatur  apud 
nos  capellanus  vel  palatii  custos ,  de  omnibus  negotiis 
ecclesiaslicis  vel  ministris  ecclesiœ,  et  cornes  palatii-  de 
omnibus  ssecularibus  causis  vel  judiciis  suscipiendi  curam 
instantei'  habebant  ;  ut  nec  ecclesiastici  nec  sseculares 
prius  domnum  regem  ,  absque  eorum  consiiltu  ,  inquietare 
necesse  haberent ,  quousque  illi  pra? vidèrent  si  nécessitas 
esset  ut  causa  ante  regem  merito  venire  deberet  ^  ;  si  vero 
sécréta  esset  causa ,  quamprius  congrueret  régi  quam  cui- 
quam  alteri  dicere ,  eundem  dicendi  locum  eidem  ipsi  prœ- 
pararent,  introducto  prius  rege,  ut  hoc,  juxta  modum 
personse .  vel  honorabiliter,  vel  patienter,  vel  etiam  mise- 
ricorditer  susciperet. 


1.  Les  officiers  (lu  palais  ne  se  renfermaient  pas  aussi  slrielement 
que  semble  le  dire  Hinrmar  dans  le  cercle  de  leurs  attributions.  Car 
c'était  parmi  eux  cpie  le  roi  cboisissait  les  viissi,  les  ambassadeurs, 
les  commandants  de  corps  d'armée.  Ce  n'étaient  toutefois  là  que  des 
délégations  temporain  s.  D'ailleurs  les  mots  mensura  sua  quisque 
contentus  erat  signiljent  seulement  qu'aucun  des  ofiiciers  ne 
cherchait  à  excéder  les  pouvoirs  que  le  roi  lui  avait  conférés,  et  que 
chacun  se  contentait  du  crédit  dont  il  jouissait  auprès  du  prince. 

2.  A  l'époque  mérovingienne,  le  comte  du  palais  était  chargé 
d'instruire  les  causes  apportées  au  tribunal  du  roi,  d'en  diriger  la 
procédure  et  de  veiller  à  l'exécution  des  sentences.  Mais  la  direction 
généraliî  des  affaires  séculières  ne  lui  appartenait  pas;  elle  était  entre 
les  mains  du  maire  du  palais.  Sous  les  Carolingiens,  le  maire  du  palais 
ayant  disparu,  le  comte  du  palais  hérita  de  la  plupart  de  ses  attribu- 
tions. (Voyez  sur  le  comte  du  palais  à  l'époque  mérovingienne  :  Waitz, 
Verfassun(]sgeschlch(e  ,  éd.  1870,  t.  II,  p.  405  ;  Tardif,  Etudes  sur  les 
Institutions,  période  mérovingienne,  p.  56,  M9.) 

3.  Le  comte  du  palais  avait  la  connaissance  préliminaire  de  toutes 
les  afiaires  portées  au  tribunal  du  roi.  Eginhard  écrit  à  Geboin,  comte 
du  palais  :  «  Hogo  dilectionem  vestram  ut  hune  pagensem  nostrum , 
nomine  David,    nécessitâtes   suas    tibi    referre    volentem  exaudire 


cependaiil,  dans  les  affaires  ([ui  m;  dépendaicnlpas  de  leur 
charge  ou  qui  concernaient  d'autres  personnages ,  tous 
n'avaient  pas  auprès  du  roi  un  égal  accès,  mais  chacun 
d'eux,  se  renfermant  dans  la  mesure  de  ses  attributions  et 
de  son  autorité,  implorait,  ((uand  les  circonstances  le 
voulaient,  l'intermédiaire  d'un  autre  fonctionnaire.  Au 
premier  rang  venaient  l'apocrisiaire ,  ({ue  nous  appelons 
chapelain  ou  garjien  du  palais,  et  le  comte  du  palais, 
ayant  pour  mission  expresse  :  le  premier,  de  diriger  toutes 
les  affaires  de  l'Eglise  et  de  ses  ministres  ;  le  second ,  de 
prendre  en  mains  toutes  les  causes  et  les  jugements  sécu- 
liers, de  façon  à  ce  que  ni  les  ecclésiastiques  ni  les  laïques 
n'eussent  à  s'adresser  au  roi  avant  d'avoir  pris  leur  avis  et 
avant  qu'ils  n'eussent  jugé  s'il  était  nécessaire  de  déférer 
la  cause  au  roi  ;  l'affaire  était-elle  secrète  et  convenait-il 
que  le  roi  en  fût  informé  avant  tout  autre ,  ces  officiers 
fournissaient  à  l'intéressé  l'occasion  de  la  lui  communi- 
quer, après  avoir  prévenu  le  roi,  pour  qu'il  put,  selon  la 
qualité  de  la  personne,  l'accueillir  avechonneur  on  patience, 
ou  même  compassion. 


digneris  ;  et  si  caiisam  ejus  rationabilein  esse  cognoveris ,   locum   ei 

facias  ad    domnum    imperatoreni    se  reclaniare »    (Epist.    IX, 

Patrol.  lat.,  vol.  ClV,  col.  512.)  Le  iiième  Eginiiard  dit  de  Cliarle- 
magne  :  «  Cun  calciaretur  et  ainioiretiir,  non  tantiim  amicos  admitle- 
bat,  verum  etiam,  si  cornes  palatii  liteiu  aliquam  essa  diceret  quae 
sine  ejus  jussu  deliniri  non  posset.  slatini  litigantes  introducere  jnssit, 
et,  veliit  pro  tribunali  sederet,  lite  cognita,  sentenliam  dixit.  »  (  Viln 
Karoli,  c.  2i.)  Les  rois  Carolingiens  ont  pris  à  plusieurs  reprises  des 
mesures  pour  empêcher  ([ue  les  plaideurs  n'eussent  trop  souvent 
recours  à  leur  tribunal.  Un  capitulaire  de  755  prononce  un  châtiment 
contre  (iuicon([ue  s'adresse  au  palais  sans  avoir  au  préalable  déposé 
sa  plainte  au  triluinal  du  comte,  ou  sans  s'être  conformé  <à  la  sentence 
prononcée  légalement  par  les  rachinibourgs.  (Capit.  de  Pépin  en  755.  c. 
7,  Pertz,  Leges,  t.  I,  p.  31).  Les  clercs  ne  pouvaient,  sans  l'autorisation  de 
leur  éve.jue,  Itss  évêques  sans  celle  de  leur  métroi)olitain  .  porter  leurs 
causes  devant  le  tribunal  du  roi.  {Admonilio  qem'raHs.  789,  Boretius, 
Capitulai ia,  n'>  22,  c.  lO,  t.  I,  p.  55.)  Un  capitulaire  d'Aix-la-Cha|ielle, 
en  810,  cherche  à  remédier  à  l'encombrement  du  palais  par  les 
plaignants  :  «  De  clamatoril)US  (pii  magnum  impedimentnm  facinnt 
in  palatio  ad  aures  domni  imperatoris  :  ut  missi  sive  comités  illorum 
misses  transmittant  contra  illos  qui  mentiendo  vadunt,  ut  eos  convin- 
cant.  »  (Pertz,  Leges,  t.  T.  p    163.) 
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XX. 


Apocrisiarius  1  qiiidem  de  omni  ecclesiastica  religione 
vel  ordine ,  necnon  etiam  de  canonica  vel  monastica  alter- 
catione-,  seu  quecunque  palatium  adibant  pro  ccclesias- 
ticis  necessitatiliiis  sollicitudinem  haberet,  et  ea  tantum- 
modo  ^  de  externis  regem  adireiit .  qu;«  sine  illo  plenius 
definiri  non  potuissent.  Gaeterum ,  ut  non  soliim  de  his 
quœ  ad  eos  spécial iter  de  omni  ornamento  vel  officio  eccle- 
siastico  infra  palatium  agenda  pertinebant ,  verum  quoque 
et  omnem  consolationem  spiritalem  sive  consilium  totius 
palatii  quicunque  qusereret ,  apud  eum ,  ut  necesse  erat , 
fideliter  inveniret ,  et  qui  non  qusereret ,  et  tamen  ipse  apud 
aliquem  necessarium  esse  sentiret ,  juxta  personœ  qualita- 
tem,  et  a  perverso  sensu  vel  opère  retrahere  et  ad  viam 
salutis  convei'terc  studeret.  Et  csetera  spiritualia  quœcun- 
que  palatio  tam  ab  assidue  conversantibus  qnamque  et  a 
supervenientibus ,  sive  secundum  Deum ,  sive  secundum 
seculum ,  ut  providerentur  et  prœviderentur  erant  necessa- 
ria,  qua?  enumerare  longum  est,  ad  ejus  specialitcr  curam 
pertinebant;  non  ita  ut  aliter  ullus,  sive  palatinus,  sive 
externus  superveniens ,  sapientia  et  vera  devotione  per  Dei 
gratiam    illuminatus,    taie   aliquid    minime   ageret  ;    sed 


1.  D"api-ès  Hiiiciuai-,  rai-cliicliapelaiii  occupe  dans  l'ordre  ecclésias- 
ti(|ue  le  même  l'aiig  que  le  comte  du  palais  dans  l'ordre  laïque, 
nincniar  compare  encore  ailleurs  ces  deux  ofticiers  ;  écrivant  à  Louis 
le  Germanique,  en  858,  au  nom  des  évoques  des  provinces  de 
Reims  et  de  Rouen ,  il  lui  conseille  d'avoir  auprès  de  lui  un  ofiicier 
chargé  de  la  direction  des  atïaires  de  l'église  :  «  Ut,  si  episcopus  |)ro 
quacunque  neccssitafe  ecclesiastica  ad  vos  direxerit,  ad  <[uem  suus 
missus  veniat,  per  quem  qu;e  rationabiliter  petierit  obtineat,  in 
palatio  vestro,  sicut  cornes  palatii  est  in  causis  reipublica,' ,  minislerio 
congruum  constitutum  habete.  »  (  Ilincmari  Opéra,  Palrol.  Int., 
vol.  CWV.  col.  14.) 
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XX 


L'apocrisiaire  s'occupait  de  tout  ce  qui  concernait  la 
religion  et  la  hiérarchie  ecclésiastique ,  et  aussi  des  diffi- 
cultés relatives  aux  chanoines  ou  aux  moines,  en  un  mot 
de  toutes  les  ailiiires  ecclésiastiques  apportées  à  la  cour  ; 
il  prenait  soin  que ,  parmi  les  causes  étrangères  au  palais , 
celles-là  seules  vinssent  au  roi  qui  n'auraient  pu  être  ter- 
minées sans  lui.  Il  n'avait  pas  seulement  la  direction  de 
tout  ce  qui  touchait  spécialement  h  l'organisation  ecclésias- 
tique et  au  service  religieux  du  palais;  il  fallait  encore 
que  tous  ceux  des  palatins  qui  avaient  besoin  d'une  conso- 
lation spirituelle  le  trouvassent  prêt  à  leur  donner  conseil  ; 
même,  allant  au  devant  de  ceux  qui  ne  réclamaient  pas  son 
assistance ,  mais  à  qui  il  sentait  qu'elle  était  nécessaire , 
il  devait,  tenant  compte  de  la  qualité  des  personnes,  les 
détourner  d'un  projet  pervers  ou  d'une  entreprise  mau- 
vaise et  leur  montrer  la  voie  du  salut.  Quant  à  toutes  les 
autres  choses  d'ordre  spirituel,  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer,  et  auxquelles  ceux  qui  vivaient  continuellement  au 
palais  ou  qui  n'y  venaient  qu'en  passant  devaient  pourvoir, 
ou  qu'ils  devaient  prévoir,  selon  Dieu  ou  selon  le  siècle , 
le  soin  lui  en  était  spécialement  confié  ;  non  pas  que 
quelque  autre  des  palatins  ou  des  étrangers  présents  à  la 
cour,  si  par  la  grâce  de  Dieu  il  possédait  les  lumières  que 
donnent  la  sagesse  et  la  vraie  dévotion ,  ne  put  se  mêler 


2.  Busicus  doiiiio  canonicœ  vcl  monaslicœ.  —  Dans  un  texte  cité 
par  Waitz  (Deuhche  VL'rfassungsgesch.,  éd.  1860,  t.  III,  p.  432,  n.  2), 
Hilduin  ost  appelé  din-fteiii  do  toute  l'église  de  l'empire  :  «  Ahbateni 
sacriquepalatii  eonspieuiim  arcliicapellanuni  et  non  solnni  ejusdem  nio- 
nasterii  strenuain  pradationeni  sed  etiam  lotiiiseeclesia' istius  imperii... 
gerentem.  ->  (Mansi,  ConcileSj  t.  XIV,  p.  634.)  Loup  de  Ferrieres  le 
nomme  «  magister  ecolesiasticonun.  »  (Rec.  des  histor.,  t.  VII, 
p.  510.  I 

3.  Busiens  donne  tandummotlo. 
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maxime  consuetudo  erat  ut ,  aut  cum  eodem  apocrisiario 
pariter,  aut  certe  per  ejus  consilium,  quod  erat  agendum 
ageret,  ne  forte  quid  minus  utile  aut  indignum  régi 
subriperet, 

XXI. 

Gomitis  autem  palatii,  inter  cœtera  pœne  innumera- 
Lilia,  in  hoc  maxime  soUicitudo  erat  ut  omnes  conten- 
tiones  légales,  quse  alibi  orttB  propter  œquitatis  judicium 
palatium  aggrediebantur,  juste  ac  rationabiliter  determi- 
naret*,  seu  perverse  judicata  ad  cequitatis  tramitem  redu- 
cercf-;  ut  et  coram  Deo ,  propter  justitiam,  et  coram 
hominibus ,  propter  legum  observationem ,  cunctis  place- 
ret.  Si  quid  vero  taie  esset  quod  leges  mundane  '^  hoc  in 
suis  diffinitionibus  statutum  non  haberent,  aut  secundum 


I.  Voyez  les  notes  du  chapitre  XIX.  —  11  y  avait  à  la  fois 
plusieurs  comtes  du  palais.  Eginhard  dans  une  de  ses  lettres  nomme 
Adalliard  et  Gebuin  comtes  du  palais,  et  laisse  entendre  qu'ils 
étaient  en  fonctions  tous  deux  en  même  temps.  (Ep.  XI,  Patrol. 
lai.,  vol.  CIV,  col.  513.)  D'ailleurs  le  capitulaire  sur  la  police 
intérieure  du  palais  parle  des  comtes  palatins ,  c.  6  :  «  Ut  comités 
palatini  omnem  diligentiam  adhibeant,  ut  clamatores .  postquam 
indiculum  ab  eis  acceperint,  in  palatio  nostro  non  remaneant.  » 
(Boretius,  Capiiularia,  n»  146,  t.  I;  p.  298.)  Il  est  probable  qu'un  de 
ces  comtes  avait  sur  les  autres  la  préséance.  —  Bien  que  le  comte  du 
palais  eût  l'examen  préalable  de  toutes  les  causes,  il  ne  lui  appartenait 
point  de  prononcer  la  sentence  dans  tous  les  cas.  Le  capitulaire  d'Aix- 
la-Chapelle  (812)  lui  interdit  de  connaître,  sans  un  ordre  spécial  du 
roi ,  des  causes  (|ui  s'élevaient  entre  puissants  :  «  Neque  cornes  palatii 
nostri  potentiores  causas  sine  nostra  jussione  linire  proesumat,  sed 
lantum  ad  pauperum  et  minus  potentium  justitias  faciendas  sibi  sciât 
esse  vacandum.  »  (c.  2,  Pertz,  Leues,  L  I,  p.  Mi)  Dans  les  cas  de 
procès  importants,  le  roi  présidait  lui-môme  son  tribunal.  Louis  le 
Pieux  se  montra  particulièrement  jaloux  de  rendre  la  justice  à  ses 
sujets  ;  n'étant  encore  que  roi  d'Aquitaine,  il  consacrait  trois  jours  de 
la  semaine  aux  affaires  judiciaires  :  «  Tribus  enim  diebus  rex  per 
singulas  ebdomadas  rei  judiciariaj  intererat.  »  {Vita  llUidowici,  c.  19, 
Pertz,  Scriptores,  t.  Il^,  p.  617.)  Eu  828  il  décida  qu'il  tiendrait 
audience  une  fois  par  semaine  :  «  Sciatis  ob  hanc  causam  nos  velle 
per  singulas  hebdomadas  uno  die  in  palatio  nostro  ad  causas  audien- 
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de  ces  sortes  de  choses  ;  mais  c'était  généralement  la  cou- 
tume qu'il  agît  de  concert  avec  Tapocrisiaire,  ou  d'après 
son  conseil ,  de  peur  qu'il  ne  suggérât  au  roi  quelque 
décision  fâcheuse  ou  indi'.'ne. 


XXI. 


Le  comte  du  palais,  parmi  ses  attributions  presque 
innombrables,  n'en  avait  pas  de  plus  importante  que  de 
terminer,  selon  la  justice  et  la  raison,  tous  les  procès 
légaux  qui ,  nés  ailleurs ,  étaient  apportés  au  palais  pour 
y  recevoir  une  solution  conforme  à  l'équité,  et  aussi  de 
réformer  les  jugements  mal  prononcés  ;  de  manière  à 
plaire  à  tous  :  à  Dieu,  par  sa  justice,  aux  hommes,  par 
son  respect  des  lois.  Un  cas  se  j)résentait-il ,  que  les  lois 
séculières  n'eussent  pas  prévu  dans  leurs  décisions  ou  sur 


das.  »  (Pertz,  Leges,  t.  I,  p.  330.)  Il  informa  les  comtes  et  le  peuple 
de  sa  résolution  :  «  Hoc  missi  nostri  notum  faciant  comitibus  et  populo 
(juod  nos  in  onuii  ohdoniada  unnni  dieni  ad  causas  audicndas  et 
judicandas  scdere  vohunus.  »  (Caiùtiil.  de  Wonns,  829,  c.  13;  Pertz, 
Leges,  t.  l,  p.  352.)  —  Voyez  sur  le  comte  du  palais  :  Waitz  ,  Ueu'sche 
Verfassungsgeschichle ,  éd.  1861,  t.  l\.  p.  412. 

2.  La  formule  dune  lettre  adressée  par  un  comte  au  comte  du  palais 
confirme   ce  (piHincmar  dit  ici   des  attributions  judiciaires  de  cet 

ofiicier  palatin  :  «  petimus  dementiam  vcstrani  ut  illas  justitias 

ecclesiae  vel  monasterii  sancti  iliius,  qua?  ad  nos  pertiuere  videntur, 
vestro  examine  presententur,  et  eas  ad  liijuidum  sagax  industrie 
veslra  perscrutari  dignetur,  quatenus  ad  reclum  tramilem  revocare 
satagat,  obnixe  deposcimus.  Insuper  vero  ad  illas  alias  justitias  quai 
infra  pagum  delinire  per  nos  non  valemns,  industri;e  vestrie  reser- 
vandas  esse  censuimus,  quas  eliam  et  regali  auctoritate  rectius  per  vos 
detiniendas  esse  per  omnia  credimus..  ..  »  (Rockinger,  Drei  f'ormel- 
sammlungen.  Quellcn  der  bayer,  u.  dtscli.  Gesch.,  t.  Vli,  p.  109.) 

3.  Leges  mundanœ.  Il  faut  entendre  par  là  toutes  les  lois  écrites, 
les  lois  barbares  comme  le  droit  romain,  opposées  au  droit  canon! 
Les  lois  profanes  sont  encore  distinguées  des  lois  ecclésiastiques  dans 
ledit  de  Pistes  (869),  cap.  3  (Pertz,  Leges,  t.  I.  p.  509).  et  au 
chapitre  9  du  Capitul.  de  (^)uierzy  (Pertz,  Ibid.,  t.  I,  p.  339).  Un  texte 
cité  plus  haut  (c.  VIII.  note  I)  distingue  entre  les  capitulaires  et  les 
leges  mundanœ. 
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gentiliumconsuetudincni  '  crudelius  sancitum  esset ,  quam 
Christianitatis  reclitudo  vel  sancta  auctoritas  merito  non 
cousentiret,  hoc  ad  régis  moderationem  perduceretur,  ut 
ipse  CLim  liis  qui  utramquc  logcm  "'  nossent,  et  Dei  magis 
(|uam  humanarum  legum  staluta  metuerent ,  ita  dccer- 
neret ,  ita  statueret  ut ,  ubi  utrumque  servari  posset , 
utrumque  servaretur;  sin  autem,  lex  sœculi  merito  com- 
primeretur,  justitia  Dei  conservaretur. 

XXII. 

De  lionestate  vero  palatii ,  seu  specialiter  ornamento 
regali,  necnon  et  de  donis  annuis^  militum*  ,absque  ciLo 
et  potu  vel  equis,  ad  reginam  ^  prœcipue  ,  et  sub  ipsa  ad 
camerarium  6  pertinebat  ;  et  secundum  cujusque  rei  qualita- 


i.  Geniiliiim  consuetudo,  c'est-à-ilire  la  coutume  non  écrite.  La 
coutume  devait  être  tenue  pour  loi  dans  les  cas  où  elle  n'était  pas 
contraire  à  l'ordre  public  :  «  Ut  longa  consuetudo ,  qax  ad  utilitalem 
publicam  non  impedit  pro  lego  scrvetur,  et  qua;  diu  servata;  sunt 
permaneant.  »  (Boretius,  Capitula  Karolo  ma/jno  adscrlpta,  c.  22, 
Capilularia,  n"  105,  t.  I,  p.  220.)  Bien  ([ue  Cliarlemagne  eût  l'ait 
rédiger  les  lois  d'un  grand  nombre  de  peuples,  il  restait  encore  sans 
doute  après  lui  des  groupes  de  population  dont  la  coutume  n'était  pas 
écrite  :  «  Post  susceptum  impériale  nomen ,  cum  adverteret  multa 
legibus  populi  sui  déesse  (nam  Franci  duas  habent  leges,  in  plurimis 
locis  valde  diversas),  cogitavit  qua3  deerant  addere  et  discrepantia 
unire,  prava  quoque  ac  perperan»  prolata  corrigere  ;  sed  de  bis  nihil 
aliud  al)  eo  tactum  est,  nisi  (juod  pauca  capitula,  et  ea  impertecta 
legibus  addidit.  Omnium  tamen  nationum,  qu;v  sub  ejus  doniinatu 
erant,  jura  (puie  scri|)ta  non  erant,  describere  aclitteris  mandari  l'ecit.  » 
(Einhardl  VHa  Karoli,  c.  29.) 

2.  Vtrainque  legcm ,  la  loi  profane  (lois  et  coutumes)  et  le  droit 
canon. 

3.  Les  dons  annuels ,  apportés  au  roi  par  les  vassaux  dans  l'assem- 
blée générale  du  printenq>s  (voyez  chap.  XXIX,),  bien  qu'ayant  eu  à 
l'origine  un  caractère  gracieux,  étaient  devenus  obligatoires.  Les 
monastères  étaient  soumis  à  cette  redevance.  En  8!  7,  l'empereur  (it 
dresser  la  liste  des  monastères  qui  étaient  tenus  envers  lui  soit  à  des 
<lons  et  au  service  militaire  tout  ensemble,  soit  à  des  dons  seulement, 
soit  enlin  à  de  simples  prières.  (Pertz,  Leges,  t.  1,  p.  223-223  )  Nous 
voyons  Loup,  abbé  de  Ferrières.  s'excuser  à  deux  reprises  de  n'avoir 
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lc(]uol  la  coutume  païenne  eût  statué  plus  cruellement  (|uc 
ne  le  comportent  la  justice  chrétienne  et  la  sainte  autorité 
de  l'Eglise,  on  en  remettait  l'examen  au  roi,  a(in  qu'avec 
l'assistance  de  personnes  également  versées  dans  l'un  et 
raulrc  droit  et  craignant  la  loi  de  Dieu  plus  que  les  lois 
humaines,  il  en  décidât  de  façon  à  concilier  ces  législa- 
tions toutes  les  fois  qu'elles  pouvaient  l'être  ;  si  cela  était 
impossible,  la  loi  du  siècle  devait,  comme  il  convient, 
céder  devant  la  justice  de  Dieu. 

XXII. 

L'économie  intérieure  du  palais,  à  l'exception  de  la 
boisson ,  de  la  nourriture ,  et  aussi  de  l'entretien  des 
chevaux,  et  spécialement  la  pompe  royale  et  encore  la 
réception  des  dons  annuels  des  vassaux  appartenaient  à  la 
reine  d'abord ,  et  sous  ses  ordres  au  chambrier  ;  selon  les 


pu  envoyer  ses  dons  «  dona  débita  »  à  cause  de  l'extrême  misère  de 
sou  abbaye  (ep.  XXXII,  op.  XLUI,  PalroL  lut.,  vol.  CXIX).  Un 
poète  contemporain  de  Cluuloniagne  dit  : 

Annua  sublinii  haîc  debentur  nuinera  régi. 
Il  nous  montre  les  grands  offrant  au  roi  de  l'argent,  de  l'or,  des 
pierres  précieuses,  des  vêtements  brocbés  d'or,  des  chevaux  aux 
harnais  d'or.  (Mai,  Classicorum  auctor.  e  valicanis codicibus editor.  lomus 
V,  p.  405.)  Le  roi  distribuait  lui  aussi  des  présents  aux  7>rote/'es ,  soit 
qu'd  voulût  les  récompenser,  soit  qu'il  voulût  les  maintenir  dans  leiu- 
lidélité.  (Annales  Laiireshanienses,  a.  793,  Pertz.  Scriplor..  t.  1, 
p.  35.) 

■4.  Sur  le  sens  de  miles  ^  voyez  le  cliap.  XXVI. 

3.  Le  capitulaire  de  Yillis  porte  que  les  ofliciers  royanx  devront 
obéir  aux  ordres  de  la  reine,  (c.  16,  c.  47,  Vcrlz,  Leges^  t.  I,  pp. 
182,  184.) 

6.  Les  chambriers  avaient  déjà  à  l'époque  mérovingienne  les  mêmes 
attributions  qu'au  ix^  siècle  ;  ils  étaient  attachés  au  service  particulier 
du  roi,  et  prenaient  soin  de  l'administration  intérieure  du  palais;  mais 
c'étaient  des  ofticiers  d'ordre  secondaire.  (Voyez  Tardif,  Eludes  sur  les 
Inslilulions ,  période  Méroving.,  p.  01.)  A  l'époque  carolingienne,  la 
charge  de  chambrier  devient  très  iuq)ortante  ;  il  n'y  en  a  cpi'nn  seul 
qui  commande  à  des  fonctionnaires  inférieurs.  (Voyez  Waitz,  Dculsche 
Verfassungsgeschichte^  éd.  1860,  t.  III,  p.  417-418.)  Parmi  les  person- 
nages les  plus  considérables  qui  obtinrent  cette  dignité,  nous  citerons 
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terri ,  ipsorum  sollicituclo  erat  ut  tempore  congriio  semper 
fatura  prospicercnt ,  no  quid  dum  opus  essct  ullatenus 
opportiino  ternporc  dcfuisset.  De  donis  vcro  diversarum 
legationiim  ',  ad  camerariiim  aspiciebat;  nisi  forte,  jubente 
rege,  talc  aliquid  essct  quod  reginae  ad  tractandum  cum 
ipso  congrueret.  Haec  autem  oiniiia  et  his  similia  eo  inlen- 
debant,  ut,  ab  omni  sollicitudine  domestica  vel  palatina, 
iii([uantum  rationabiliter  et  boneste  esse  poterat,  domnus 
rex ,  oiunipotenti  Deo  spom  suam  iridesiuenter  commit- 
tons,  ad  tolius  regni  statiun  ordinandum  vel  conservan- 
dinn  aninium  semper  suum  promptum  baberet. 

XXIII. 

Ad  très  autem  ministeriales .    senescalcum^,  buticula- 


Mainfroi,  Meginfridm,  à  ((ui  Charles  conlia  en  791  le  commaiuleinent 
d'un  corps  d'année.  {E'mliardl  Annales^  Pertz,  Scviplor.,  t.  I,  p  177.) 
Sous  Louis  le  Pieux,  le  margrave  Bernard,  cliand>rier,  eut  un  temps 
entre  les  mains  le  gouvernement  de  tout  le  royaume.  En  868,  Angelran 
était  à  la  fois  chambrier  et  maître  des  huissiers.  «  Engelramnum 
camerariumet  liostiarioruni  magistrum  atque  a  secretis  oonsiiianum.  » 
{Annales  Bertinianl,  a.  868,  éd.  Dehaisnes,  p.  183.)  Privé  de  ses 
dignités  sur  les  instances  de  la  reine  Ricliilde,  il  passa  au  parti  de 
Louis  de  Germanie.  {Ann.  Bertin.,  a.  87-3,  éd.  Dehaisnes,  p.  241.) 
C'est  au  chambrier  Thierry  que  Louis  le  Bègue  mourant  (8791  conlia  la 
couronne  et  l'épée  royales  pour  les  remettre  à  son  tils.  (Ann.  fiertin., 
a.  879,  éd.  Dehaisnes,  p.  278-279.) 

1.  C'était  la  coutume  que  des  ambassadeurs  étrangers  ne  vinssent 
jamais  visiter  le  roi  sans  lui  apporter  des  présents.  D'ordinaire  ils 
arrivaient  au  palais  pendant  la  tenue  de  l'assemblée  générale.  (Voyez 
Annales  Tiliani,  a.  779,  liée,  des  llïstor.,  t.  V,  p.  20;  Ann.  Pelaviani, 
a.  781,  Pcrlz,  SciiiJlor.,  t.  l,  p.  16;  Ann.  Pelav.,  a.  782,  Md.,  p.  17; 
Annales  Laureshamcnses,  a  19'.),  Pertz,  Scriptor.,  l.  1,  p.  36;  81S, 
Tiiegani  Vita  llludowici ,  c.  14,  Pertz,  Scriptor.,  t.  H,  p.  593;  Einhardi 


Annales,  a.  821,  Pertz,  Scnplo7\,  t.  1,  p.  208;  Einhardi  Annales,  a. 
S22,  Ibii.,  p.  209;  Einhardi  Annales,  a.  823,  Ibid.,  p.  210;  Thegani 
Vilà  llladowici,  c.  32,  Pertz,  Scriptor.,  t.  11^  p.  597;  etc.)  Au  temps 
du  plus  grand  éclat  du  régne  de  Louis  le  Pieux,  ces  and)assades  se  multi- 
plient.  Les  i>résents  envoyés  par  Aroun-al-Raschid   à  Charlemagne 
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circonstances,  tous  deux  avaient  soin  de  pn'voir  à  temps 
l'avenir  de  façon  à  ce  que  qucl([ue  chose  ne  vînt  pas  à 
manquer  au  moment  opportun  et  quand  on  en  avait 
besoin.  Quant  aux  dons  qu'apportaient  les  diverses  ambas- 
sades ,  c'était  l'affaire  du  cliamLrier  ;  à  moins  que,  sur 
l'ordre  du  roi,  il  ne  dût  en  conlurer  avec  la  reine.  Dans 
l'administration  de  toutes  ces  choses  et  autres  du  même 
genre ,  la  reine  et  le  chambrier  agissaient  de  telle  sorte 
que,  libre  de  toute  inquiétude  domestique,  et  sans  souci 
des  affaires  intérieures  du  palais,  autant  du  moins  qu'il 
était  raisonnable  et  convenable,  le  seigneur  roi  put,  ne 
cessant  jamais  de  mettre  son  espoir  en  Dieu  tout  puissant, 
avoir  l'esprit  toujours  prêt  à  organiser  et  à  maintenir 
l'ordre  du  royaume  entier. 

XXIII. 

Quant  aux  trois  autres  fonctionnaires ,  le  sénéchal ,  le 


sont  parmi  les  i)liis  célèbres  et  ont  particulièrement  excité  l'admiration 
des  cnnîemporains  :  un  éléphant  (Einhardi  Annales,  a.  802,  Pertz, 
Script.,  t.  I,  p.  190),  un  pavillon,  des  étoffes  de  soie,  des  parfums, 
une  horloge  mécani(jne  (Einhardi  Annales,  a.  807,  Pertz,  Ihid.^  p.  \9i). 
Des  envoyés  d'un  roi  d'Afrique  amenèrent  un  ours  de  Numidie.  (Moine 
de  Sainl-Gall,  1.  Il,  c.  9,  l'ertz,  Sciiplor.,  t.  II,  p.  732.)  En  retour, 
Charlemagne  renvoyait  les  ambassadeurs  chargés  des  produits  les  plus 
remar([uables  de  son  empire. 

2.  Le  sénéchal  avait  à  l'époipie  carolingienne  une  partie  des 
attributions  que  possédait  le  maire  du  palais  dans  la  période  pré- 
cédente, les  autres  attributions  du  maire  du  palais  ayant  passé  au  comte 
du  palais.  Certains  auteurs  ont  même  pensé  que  le  mot  sénéchal 
{senes-srh(tlk)  n'était  (pie  la  désignation  germanitpie  du  major  domiis. 
(Voyez  Gnérard  ,  Polyptyque  de  l'abbé  Irminon,  t.  I,  p.  442  :  Lehnerou, 
Institutions  Carloriuij. ,  p.  '144:  Waitz,  Deutsche,  Verfassuuysije- 
schichte,  t.  II.  p.  417.  t.  III,  p.  415;  Tardif,  Institut. politiques.  Période 
nérovinfjienne,  p.  54).  .Vu  ix"  siècle,  outre  un  droit  de  surveillance 
générale  sur  l'administration  intérieure  du  palais,  le  sénéchal  avait 
plus  particulièrement  la  direction  de  la  table  royale.  Aussi  est-il  dit 
par  le  moine  de  Saint-Gall  «  magister  mensa?  regia*  »  (1.  Il,  c.  9, 
liée,  des  Uistor.,  t.  V,  p.  124;  1.  II,  c.  6,  Pertz,  Scriplor  ,  t.  II,  p. 
750),  par  Eginhard  »  regiie  mensa^  pra'positus  »  [Vila  Knroli,  c.  9), 
et  par  Réginou  «  i)rinceps  coipiorum  »  (a.  786,  Pertz,  Ibid.,  t.  1, 
p.  560).  En  878  apparaît  pour  la  première  fois  appliqué  à  ce  fonction- 
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riiim  *  et  comitem  stabuli^,  secundum  uniuscujusque 
niinistcrii  qualitatem  vel  quantitatem  ,  pcrtine])at  ut ,  cum 
communi  consensu,  de  suo  quisque  ministerio^,  admo- 
nendi  non  cpsent  segnes  ut,  quantociiis '*  esse  potuisset, 
omnes  actores  régis  prescircnt  ubi  vel  ubi  rex ,  illo  vel  illo 
temporel,  tanto  vel  tanto  spacio  manerc  debuisset,  prop- 
ter  adductionem  vel  pivTparalionem  :  ne  forte  tarde  scien- 
tes ,  dum  inopportuno  temporc  vel  cum  nimia  festinatione 
exigeretur,  familia  regalis^  per  neglegentiam  sine  necessi- 
tale  opprimcretur.  Quœ  videlicet  cura ,  quanquam  ad  buti- 
cularium  vel  ad  comitem  stabuli  pertineret,  maxima 
tamen  cura  ad  senescalcum  respiciebat  eo  quod  omnia 
csetera ,  prseter  potus  vel  victus  caballorum ,  ad  eundem 
senescalcum  respiceret.  Inter  quos  etiam  et  mansionarius 
intererat,  super  cujus  ministerium  incumbebat,  sicut  et 
nomen  ejus  indicat ,    ut  in  hoc  maxime  sollicitudo  ejus 


naire  le  titre  de  dapifer,  qui  prévaudra  sous  les  Capétiens.  (Dipl.  do 
tlarloman,  Muratori ,  yiw/ùy(/77.  lialicœ,  t.  I,  p.  929.)  Les  ofliciers  do 
cuisine  étaient  placés  sous  ses  ordres  :  »'  pistores,  lanii,  ceci  et 
fartores.  »  (Moine  de  Saint-Gall,  1.  I,  c.  18,  Pertz,  IbUl,  t.  II, 
p.  739.)  Le  poète  Théodulf  a  décrit  ses  fonctions  : 
Panifiua  solers  veniat  de  sede  Menalcas 

Sudorem  abstergens  frontis  al»  arce  manu  ; 
Quam  sa?pe  ingrediens,  pistorum  sive  coquorum 

Vallatus  cuneis,  jus  synodale  gerit. 
Pnidenterqui  cuncta  gerens,  epulasque  dapesque 
I^egis,  honoratum  déférât  anle  tlironun. 
(Thcod.  Carm.  1.  III,  carm.  I,  v.  181-186,  Rec.  des  Ilistor.,  t.  V,  |). 
420.)  (Voyez  sur  le  sénéchal  :  Guérard ,  ExplkaVion  du  capitulaire  de 
Villis,  p.  22-24;  Waitz,  Deutsche  Verfassungsgeschichte,   éd.  1860, 
t.  III,  p.  414-416.) 

1.  Le  bouteiller  surveillait  les  échansons,  pincernt.  Il  ne  doit  pas 
être  distingué  du  grand  échanson,  «  princeps  pincernarum  »  (Mabillon, 
Acla  Sanclor.  ord.  S.  Bened.,  sa^c.  III,  t.  I,  p.  385),  ou  «  magistcr 
pincernarum.  »  (Einliardi  Annales,  a.  781,  Pertz,  Scriptor.,  t.  I,  p. 
163.)  C'est  à  cet  officier  que  se  rapportent  ces  vers  d'Ermoldus 
Nigellus  : 

Ncc  minus  Otho  puer  pincernis  impcrat  ardens. 
Préparât  et  Bacchi  munera  lenta  nieri. 
(V.  465,  liée,  des  Ilistor.,  t.  VI,  p.  60  a.),  et  ces  autres  de  Théodulf  : 
Adveniat  pincerna  potens  Eppinus,  et  ipse 
Pulchraque  vasa  manu  vinaque  grata  vohat. 
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bouteiller  et  le  connétable,  il  convenait  que,  selon  la 
nature  et  l'imporlance  do  ses  attiibutious,  chacun  d'eux 
dans  son  ollice ,  agissant  d'accord  avec  les  autres,  ne 
négligeât  pas  d'informer  d'avance  et  au  [)lus  vile  tous  les 
agents  royaux  du  lieu  où  le  roi  ferait  résidence ,  de 
l'époque  de  son  arrivée  et  de  la  durée  de  son  séjour,  pour 
permettre  d'amener  et  de  préparer  ce  qui  était  nécessaire  : 
de  peur  qu'avertis  trop  tard,  les  agents  n'eussent  à  exiger 
des  services  en  temps  inopportun  et  avec  trop  de  hâte ,  et 
que  les  gens  du  roi  ne  soufirissent  sans  nécessité  de  cette 
négligence.  D'ailleurs  ce  soin ,  Lien  (ju'il  fût  partagé  avec 
le  bouteiller  et  le  connétable ,  retombait  au  premier  chef 
sur  le  sénéchal ,  qui ,  à  l'exception  de  la  nourriture  des 
chevaux  et  de  la  boisson,  s'occupait  de  tout  le  reste.  Au 
nombre  des  ofliciers  de  celte  classe  se  trouvait  encore  le 
maître  des  logis,  à  qui  revenait  surtout,  comme  son  nom 
l'indique ,  le  soin  d'avertir  à  temps  les  agents  nommés 
plus  haut  et  aussi  les  intendants  spéciaux  de  l'époque  à 


(Theodulfi  Carmina,  c.  IV,  Rec.  des  liislor.,  t.  \%  p.  420  a.).  Saint- 
Benoît  (l'Aniano,  qui  avait  été  élevé  à  la  cour  «  inler  scliolares  »,  y 
olitint  une  place  d'éclianson  :  «  Post  ha?c  vero  piiicern;e  sortitur- 
oliiciuin.  »  iMalullon,  Acla  Sanctor.,  ordin.  S.  Bcnedlcti,  sa'c.  IV,  t.  I, 
p.  1i)4.)  (Voyez  Guérard ,  Expticat.  du  Capital,  de  Villis,  p.  2o-27; 
Waitz,  Deutsche  Verfassungsyeschichte,  éd.  1860,  t.  III,  p.  416-417.) 

2.  Le  connétable  est  prohahlenient  l'ancien  mariscalcus  de  l'époque 
mérovingienne  ;  ce  n'était  à  l'origine  qu'un  esclave  chargé  du  soin  des 
chevaux.  Le  titre  de  cornes  stabuU  (|ui  lui  lut  donné  est  cnqu'unté  à  la 
hiérarchie  romaine.  (Voyez  Tardif,  Institut,  politiques,  Période  Me roving., 
1».  fiO-GI.)  Le  connétable  carolingien  avait  sous  ses  ordres  des  ofliciers 
inférieurs  nommés  marescalci .  (Capitul.  de  813,  c.  lO,  Pertz,  Lefjes , 
t.  I,  p.  188.)  (Vovez  Waitz,  Deutsche  Verfassungsgeschichte,  éd.  4  860, 
t.  m,  p.  417.) 

3.  Le  mot  viinislerium  désigne  encore  quelquefois  le  territoire 
souu)is  à  un  agent  roval.  Tel  est  le  sens  (|u'il  a  dans  les  chapitres  8, '9, 
i",  26,  50.  33,  56  dû  Capitulaire  de  Villis  (Pertz,  Leges,  t.  I.  p.  181- 
183.) 

4.  Biisa'us  donne  quaulo  ejus. 

5.  Cusanis  donne  tempère. 

6.  Familia  regalis,  c'est-à-dire,  nou  pas  la  suite  royale,  mais  les 
gens  attachés  à  la  culture  de  la  villa,  comme  le  prouvent  les  chapitres 
2  et  3  du  Capitulaire  de  Villis;  c.  2  :  «  Ut  familia  nostra  bene  conser- 
vata  sit  et  a  nemiiie  in  paupertate  missa;  »  c.  3  :  «  Ut  non  pr;esiimant 
judices  noslram  familiam  ineorum  serviliuni  ponere,  non  corvadas...  » 
Pertz,  Leges,  t.  I,  p.  181.) 
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intenta  essct ,  ut  tam  supradicti  actores  quamque  et  sus- 
ceptorcs ',  quo  tempore  ad  eos,  illo  vel  illo  in  loco  rex 
venturus  esset  propter  mansionum  prœparalionem ,  ut 
oportuno  tempore  prsescire  potuissent  ;  ne  aut  inde  tarde 
scientes  propter  afflictionem  familise  importuno  tempore 
peccatum  ,  aut  hi ,  propter  non  condignam  susceptionem , 
ac  si  bene  noluissent ,  cum  certe  non  volendo ,  sed  non 
valendo ,  offensionem  incurrerent. 

XXIV. 

Similiter  quoque  quatuor  venatorcs^,  et  quintus  falco- 
narius^,  cum  eadem  unanimitate ,  secundum  temporis 
qualitatem  admonere  studebant ,  qualiter  ea  quœ  ad  sin- 
guloruni  ministeriorum  curam  pertinebant  ut  opportuno 
tempore  et  non  tarde  considerarentur  ^,  quando  tanti  vel 
quando  tanti,  quando  toti  et  quando  nulli,  aut  in  palatio 
retinerentur,    aut   more   solifo   foris    nutriendi  usque  ad 


1.  Susceptores.  Hincmar  est  le  seul  qui,  à  ma  connaissance,  ait 
employé  ce  terme.  Il  désigne  sans  doute  ou  bien  des  officiers  spéciale- 
ment chargés  de  la  réception  du  roi,  ou  bien  des  intendants  chargés 
de  recevoir  les  redevances,  apports  en  nourriture,  en  fourrage,  etc., 
dûs  par  les  colons  lors  des  visites  du  roi. 

2.  Les  veneurs  étaient  chargés,  non  seulement  d'organiser  les 
diasses,  mais  encore  d'approvisionner  de  gibier  la  table  royale  (Egin- 
hard,  Vita  Karoli,  c.  24.  Pertz,  Scriptor.,  t.  II,  p.  436).  Le  chapitre 
47  du  Capitulaire  de  VUlis  confirme  ce  que  dit  ici  Hincmar,  à  sa\oir, 
(pi'on  répartissait  les  officiers  de  chasse  entre  les  diverses  villas  :  «  Ut 
venatores  iiostri  et  falconarii ,  vel  reliqui  ministeriales,  qui  nobis  in 
palatio  adsidiie  deservirent,  consilium  in  villis  nostris  habeant,  secun- 
dum quod  nos  aut  regina  per  litteras  nostras  jusserinnis,  quando  ad 
aliquam  ntilitatem  nostram  eosmiserimus,  aut  siniscalcus  et  buticula- 
rius  de  nostro  verbo  eis  aliquid  facere  pr.TPceporint.  »  (Pertz,  Leffcs , 
t.  I,  p.  184:  voyez  Giiérard  ,  Explication  du  C.apilnl.  de  Villis,  p.  64- 
65.)  La  chasse  était  le  plaisir  favori  de  Cliarlemagne  :  «  Exercebatur 
assidue  equitando  ac  venando.  »  (Eginhard,  Vila  Karoli,  c.  22,  Pertz, 
Script.,  t.  II,  p.  455.)  Il  prit  soin  de  développer  ce  goût  chez  ses  fils. 
{Ibid.,  c.  19,  p.  453.)  Louis  le  Pieux  se  livrait  a  cet  exercice  avec  non 
moins  d'ardeur  que  son  père  :  «  In  mense  autem  Augusto ,  quando 
cervi  pinguissimi  sunt,  venatione  vacabat,  usque  dum  aprorum 
tcnipus  advencrat.  »   (Thegan,  Vita  Hludowici ,  c.  19,  Pertz,  Scriptor., 
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laquelle  le  roi  se  rendrait  en  tel  ou  tel  lieu  ,  pour  qu'ils 
préparassent  les  logements;  de  peur  ({u'averlis  trop  tard  et 
par  là  forces  d'opprimer  les  gens  delà  villa,  ils  ne  man- 
quassent à  leur  devoir  ([uand  il  ne  convenait  pas,  ou  que 
par  une  réception  indigne ,  comme  s'ils  n'avaient  pas  eu 
de  bonnes  intentions,  quoiqu'on  réalité  la  volonté  ne  leur 
eût  pas  manqué ,  mais  le  pouvoir,  ils  n'encourussent  le 
mécontentement  du  roi. 

XXIV. 

Semhlablenicnt  quatre  veneurs  et  un  fauconnier,  agis- 
sant avec  le  môme  accord  et  suivant  les  circonstances, 
avaient  soin  d'examiner  et  de  disposer  en  temps  conve- 
nable et  non  pas  trop  tard  les  choses  dont  la  direction 
appartenait  à  leurs  charges,  et  de  fixer  le  nombre  de 
veneurs  qu'on  devait  en  tel  ou  tel  temps  garder  au  palais , 
et  quand  il  lallait  qu'ils  y  fussent  tous  ou  qu'il  n'y  en  eût 
aucun ,  ou  combien  il  fallait  en  envoyer  au  dehors ,  selon 


t.  II,  p.  595.)  Les  annales  du  ix"  siècle,  et  particulièrement  celles 
dites  d'Eginhard ,  mentionnent  chaque  année  les  grandes  chasses 
royales  d'automne  ([ni  le  plus  souvent  avaient  lieu  dans  les  Vosges  ou 
les  Ardennes  :  «  Ardnennani  venandi  gralia  |)rolii'iscilur  ;  venalorio 
quoqne  exercitio  more  solemni  il)idem  cxacto,  Aqnasgrani  ad  hieman- 
dum  revertilur.  »  (Einliardi  Annales,  a.  819,  Perlz,  Scriptor.,  t.  I, 
p.  207.)  Les  capitulaires  ont  à  plusieurs  re|)rises  interdit  la  chasse  aux 
clercs  :  «  Necnon  et  illas  venationes  et  silvaticas  vagationes  cum 
canibus  omnilnis  servis  Dei  interdiximus.  Similiter  ut  acceptores  et 
falcones  non  habeant.  »  (Capitul.  de  Carloman ,  en  742,  c.  2,  Pertz. 
Leges,  t.  I,  p.  17.)  La  mémo  prescription  est  rappelée  au  chapitre  3 
d'un  capitulaire  de  Charlemagne  (769-771).  (Perlz,  Ibid.,  p.  33.) 

3.  Le  fauconnier  est  appelé  ailleurs  p/vr/fl/us  cupis  (Vita  Illudowici, 
c.  20,  Rec.  des  Histor.,  t.  VI,  p.  96)  ;  capus  signiliant  faucon,  comme 

le  prouve  un  passage  d'un  caj)itnlaire  :  «  Ut  episcopus non  cum 

canibus  ,  aut  accipilribus  vel  capis ,  quos  vulgus  falcones  vocat,  per 
seipsnm  venationes  exerceat.  »  (Capitul.  Ticin.,  a.  850,  c.  4,  Pertz , 
Loges,  t.  I,  p.  396  ;  voyez  Guérard,  Explical.  du,  Capiluluirc  de  YiUis, 
p.  28-29.)  La  chasse  aux  oiseaux  était  connue  des  Franks;  car  la  loi 
Salique  frajipe  d'une  amende  do  4o  sous  celui  qui  vole  un  é]»ervier 
«  intro  davem.  »  ((1  ^'II,  éd.  Merkel.) 

4.  Busa?us  donne  consideraretur. 
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tcmpus  millerentur,  aut  tempore  congruo  per  denominata 
loca  venandi  causa  paritcr  et  nutriendi  disponerentur. 
Sed  et  hoc  et  illud,  id  est  intra  et  extra  palatium,  ita  sem- 
pcr  cum  mensura  et  ralione  ordinaretur,  ut  quantum  pro- 
desset  esset,  et  quantum  non  prodcsset  non  esset  ;  quia  in 
ipsis  ministeriis  non  sic  facile  ccitus  numerus  aut  homi- 
num  aut  canum  ^  aut  avium  diffiniri  potest  :  ideo  in  ipso- 
rum  arhitrio  manebat  quanti  et  qualcs  essent. 

XXV. 

Sensus  autem  in  his  omnibus  talis  erat  ut  nunquam 
palatio  taies  vel  tanti  deessent  ministri  propter  bas  prseci- 
pue  inter  casteras  nécessitâtes  vcl  honestates-.  Primo,  ut, 
sive  generaliter  majoribus ,  sive  specialiter  vel  singulariter 
quibusque  minoribus  recedentibus ,  omni  tempore  et  mul- 
titudine  congrua,  sine  qua  rationabiliter  et  honeste  esse 
non  posset,  semper  esset  ornatum  palatium  et  consiliariis 
condignis  nunquam  destitutum  fuisset.  Et ,  ut  qualiscun- 
que  legatio^,  sive  speculandi,  sive  etiam  subdendi  gratia, 
veniret ,  qualiter  omnes  quidem  honeste  suscipi  potuissent. 
Deinde  primus  consilii  rectitudinem  ,  secundus  misericor- 
diœ  et  benignitatis  consolationem,  tcrtius  vero  versutise 
seu  temeritatis  sermo  referret  medicinam.  Et  ut  ex  qua- 
cunque  parte  totius  regni  quicumque  desolatus ,  orbatus , 
alieno  sere  oppressus,  injuste  calumnia  cujusque  suffo- 
catus ,  seu  caetera  his  similia,  quse  nunc  enumerare  per- 


1.  Voyez  plus  haut  sur  les  officiers  spécialement  chargés  du  soin 
des  chiens,  le  chapitre  XVII. 
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la  coutume,  pour  y  être  nourris  perulant  un  certain  temps; 
ils  désignaient  encore  en  temps  oi)portuu  les  lieux  entre 
lesquels  il  convenait  de  les  répartir  pour  y  chasser  et  y 
vivre.  Cette  distribution  de  leurs  subordonnés  entre  le 
palais  et  l'extérieur,  ils  devaient  toujours  la  faire  avec 
mesure  et  intelligence ,  de  façon  à  ce  qu'il  y  en  eût  autant 
qu'il  était  utile  et  pas  davantage.  Dans  ces  otlices,  il  n'est 
pas  facile  de  déterminer  dune  façon  invariable  le  nombre 
des  hommes ,  des  chiens  ou  des  oiseaux  nécessaires  :  aussi 
s'en  remettait-on  à  eux  pour  fixer  combien  et  quels  ils 
devaient  être. 


XXV 


Le  but  qu'on  se  proposait  en  tout  cela,  c'était  qu'il  y  eût 
toujours  au  palais  des  officiers  de  nombre  et  de  qualité  tels 
qu'ils  pussent ,  entre  autres  aflaires  et  nécessités  .  subvenir 
surtout  à  celles-ci  que  nous  allons  dire.  Tout  d'abord , 
il  importait  que ,  soit  que  les  principaux  officiers  tous 
ensemble ,  soit  que  les  officiers  inférieurs  dussent  s'absen- 
ter pour  des  missions  spéciales  ou  des  affaires  personnelles, 
il  en  restât  en  tout  temps  au  palais  un  nombre  suffi- 
sant pour  diriger  les  affaires  comme  l'exigeaient  la  raison 
et  la  dignité ,  et  que  jamais  les  conseillers  compétents  ne 
vinssent  à  fjiire  défaut;  afin  que  toute  ambassade,  qu'elle 
vînt  pour  saluer  le  roi  ou  pour  faire  sa  soumission ,  put 
trouver  un  accueil  honorable  ;  et,  afin  que  l'un  apportât  la 
rectitude  du  conseil,  un  autre  des  paroles  consolantes 
de  miséricorde  et  de  bienveillance ,  un  autre  encore  un 
remède  à  la  ruse  et  à  l'audace.  Afin  que ,  de  quelque  partie 
du  royaume  qu'il  vînt  au  palais  ,  un  homme  abandonné  et 
sans  soutien ,  ou  accablé  de  dettes ,  ou  poursuivi  par 
d'injustes  et  calomnieuses  accusations ,  ou  bien  en  proie 
à  quelqu'un  de  ces  autres  maux  de  même  nature  et  quil 


2.  Cette  phrase  termine  dans  toutes  les  éditions  le  chapitre  XXIV 

3.  Sur  les  ambassades,  voyez  le  chapitre  X.XII. 
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longum  est,  maxime  tamen  de  viduis  et  orphanis,  tam 
scniorum  qiiamque  et  mediocrium  uniuscujusque ,  secun- 
dum  suam  indigentiam  vcl  qualitatem ,  dominorum  vero 
misericordiam  et  pietatem  semper  ad  manum  liabcret,  per 
quem  singuli  ad  pias  aures  principis  perferre  potuissent. 

XXVI. 

Similiter,  qui  propter  diutiniim  servitium  digni  erant 
ut  remunerari  debuissent ,  et  locus  talis  occurrebat  ubi  ex 
prsedictis  indigentibus  nemo  sine  mensura  destitueretur, 
similiter  secundum  eorum  qualitatem  ad  memoriam  prin- 
cipum  revocarentur,  non  tam  ipsis  urgentibus,  quam 
eorum,  de  quibus  supradiclum  est  fidem  et  debitum 
exigentibus;  ut  in  eis  id  fieret,  primo  propter  quod  cum 
justitia  et  misericordia  Deo  placèrent*;  deinde  in  militia 
remanentibus  -  certissimam  fideliter  serviendi  fidem  et 
constantiam  ministrarent  ;  deinde  ut  etiam  longe  positis 
per  totius  regni  ambitum  Isetitiam  et  gaudium  demonstra- 
rcnt.  Et  si  aliquis  ex  ministerialibus  vel  consiliariis  dcce- 
debat,  loco  ejus  congruus  et  ulilis  restituebatur. 


<.  Busauis  (\oime  placerct. 

2.  Dés  la  lin  de  l'opoquo  romaine  militia  signifie  un  service  ;  milUnre, 
{,'arquilicr  d'un  service.  Ainsi,  saint  Augustin  dit  :  «  llle  in  ollicio 
coniilis  militât.  »  (Cite  de  Dieu,  I.  V,  c.  VI.)  Tel  est  encore  le  sens  de 
militia  dans  Grégoire  de  Tours  :  a  Quotidie  autem  cum  judicihus  causas 

(liscnLere,  militias  sœculares  exercere non  cessabat.  »  (Hist.  Franc., 

I.  Vlll,  (!.  39,  éd.  Guadet,  t.  II,  j).  118.)  «  Mnlia  enim  auri  ai'genti(jue 
in  liujus  episcopi  regesto  pondéra  sunt  reperta.  Qu;e  autem  de  illa 
iniquïtalis  militia  erant,  regalihns  tliesauris  sunt  inlata.  »  (Ibid.,  1.  X, 
c.  19,  éd.  Giiadet,  t.  II,  p.  234.)  Chez  le  même  auteur,  wi/i/ia  désigne 
aussi  l'argent  gagné  à  un  service  public  :  «  Qui  multas  altercatioues 
cum  relicta  illius  defuncti  (episcopi)  habuisse  probatur,  eo  quod 
res  (|ua>  tempoie  Badegiseli  episcopi  ecclesi.io  data?  fuerant,  tanquam 
jiroprias  retiiiebat,  dicens  :  Miliiia  Ikdc  fuit  viri  mei.  »  [IbuL,  I.  VlII, 
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serait  trop  long  d'énumércr,  surtout  les  veuves  et  les 
orphelins,  que  ce  fussent  d'ailleurs  des  personnages 
iniporlanls  ou  (h^  moindre  condition,  chacun  selon  son 
malheur  ou  sa  (|ualitc  put  avoir  recours  à  la  miséricorde 
ot  à  la  piété  des  oiïiciers  supérieurs  et  eût  sous  la  main 
quchiu'un  (jui  fît  parvenir  ses  plaintes  jusqu'aux  pieuses 
oreilles  du  prince. 


XXVI. 


On  trouvait  ainsi  l'occasion  de  n'ahandonner  complète- 
ment aucun  de  ces  malheureux,  et,  en  même  temps,  s'il 
y  en  avait  parmi  eux  qui,  par  un  long  service,  s'étaient 
rendus  dignes  d'une  récompense ,  de  les  rappeler,  selon 
leurs  mérites,  à  la  mémoire  du  prince,  sans  qu'ils  fissent 
une  requête  ;  mais  il  leur  suftisait  d'invoquer  la  conscience 
et  le  devoir  de  ces  oUiciers  dont  nous  avons  parlé.  On 
agissait  en  cela  de  façon  d'abord  à  plaire  à  Dieu  en  usant 
de  justice  et  de  miséricorde;  ensuite  à  affermir  la  fidélité 
et  la  constance  de  ceux  qui  s'acquittaient  d'un  service 
public;  enfin  à  remplir  de  joie  les  personnes  vivant  au 
loin  dans  ies  limites  du  royaume.  Un  des  officiers  ou  des 
conseillers  venait-il  à  mourir,  on  le  remplaçait  par  un 
autre  aussi  compétent  et  utile. 


0.  39,  éd.  Giiadot,  t.  II,  p.  118-119.)  ]Yoi\  mileit  s';ippli(iii(^  à  tout 
liomnie  (pii  sert  le  roi.  Au  cours  du  ix'"  siècle,  le  mot  miles  prend  le 
sens  de  vitSHnl,  par  exemple  à  la  lin  des  Aiiniiales  de  Saiut-Bertm. 
Mais,  dans  les  ea()itulaires  de  Benoit  Lévite,  mililia  est  encore  employé 
dans  son  sens  priinitiC  :  «  in  palalio  liabere  militiam.  »  (  L.  VI,  c.  409, 
Baluze,  t.  I,  col.  1003.)  Au  dél)ntdu  xi''  siècle,  le  mot /«i/t'.s  s'appliijue 
au  vassal.  Les  Normands  se  clioisissent  un  duc,  «  ut  et  ipso  sit  nohis 
advocationis  gradu  dux  et  patricins,  nosipie  oitseiiuatur  et  personaliter 
eimiUicmus.  »  (D'.idon  de  Saint-Quentin,  De  moribus  et  aclis  primo- 
rum  SjnminiHv  ducum .,  1.  III,  c.  37,  éd.  Lair,  p.  181.)  Miles  est 
opposé  à  senior  -.  «  Ea  iide  qua  concatenantur  senior  et  miles.  »  (Ibid., 

1.  IV,  c.  79,  éd.  Lair,  p.  234.)  Enfin  miles  prend  au  xu"  siècle  le  sens 
de  chevalier. 
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XXVII. 


Et  ut  illa  multitudo ,  quœ  in  palatio  semper  esse  débet , 
indeficienter  persistere  posset,  his  tribus  ordinibus  fove- 
batur.  Uno  videlicet  ut  absque  ministeriis  expediti  milites  ', 
anteposita  dominorum  benignitate  et  sollicitudine ,  qua 
nunc  victu,  nunc  veslitu,  nunc  auro,  nunc  argento, 
modo  equis  vel  Cceteris  ornamentis  ,  interdum  sj3ecialiter 
aliquando,  prout  tempus ,  ratio  et  ordo  condignam  potes- 
tatem  administrabat ,  sœpius  porrectis,  in  eo  tamen  inde- 
fîcientem  consolationem,  necnon  ad  regale  obsequium 
inflammatum  animum  ardentius  semper  babebant,  quod 
illos  prsefati  capitanei  niinisteriales  certatim  de  die  in 
diem  ,  nunc  istos  ,  nunc  illos  ad  mansiones  suas  vocabant, 
et  non  tam  gulœ  voracitate  quam  verae  familiaritatis  seu 
dilectionis  amore  ,  prout  cuique  possibile  erat ,  impendere 
studebant,  sicque  fiebat  ut  rarus  quisque  infra  bebdoma- 
dam  remaneret ,  qui  non  ab  aliquo  pro  hujusmodi  studio 
convocaretur. 

XXVIII. 

Alter  ordo  per  singula  ministeria  discipulis  congruebat 
qui ,  magistro  suo  singuli  adhserentes  ,  et  honorificabanl  et 
honorificabantur,  locisque  singuli  suis,  prout-  opportuni- 
tas  occurrebat,  ut  a  domino  videndo  vel  alloquendo  con- 
solarentur.  Tertius  ordo  item  erat  tam  majorum  quam 
minorum  in  pueris  vel  vasallis  ^,  quos  unusquisque,  prout 


1.  Voyez  le  chapitre  XXVI,  note  2,  p.  66. 

2.  Busaeus  donne  roui. 

3.  In  pueris  vel  vasallis.  Nous  Iraduisons  ces  deux  mots  par  le  seul 
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XXVTI. 


Pour  assurer  rcnlrcticn  coiiliuucl  et  la  persistance  de 
cette  multitude ,  dont  la  présence  au  palais  est  nécessaire , 
on  la  divisait  en  trois  classes.  La  première  comprenait  les 
serviteurs  i-oyau.\  qui  n'avaient  pas  de  charge  particulière  ; 
grâce  à  la  bienveillance  et  à  la  sollicitude  des  hauts  fonc- 
tionnaires qui  leur  donnaient  tantôt  la  nourriture,  tantôt 
le  logement,  ou  bien  de  l'or,  de  l'argent,  des  chevaux,  ou 
d'autres  ornements ,  quelquefois  d'une  façon  occasionnelle 
et  selon  que  le  temps ,  la  raison  ou  les  événements  le  per- 
mettaient, mais  plus  souvent  encore  d'une  façon  prolon- 
gée, les  secours  ne  leur  faisaient  jamais  défaut;  le  service 
du  roi  leur  tenait  toujours  d'autant  plus  à  cœur  que  ces 
mômes  hauts  fonctionnaires  les  appelaient  à  l'envi  dans 
leurs  maisons,  aujourd'hui  ceux-ci,  demain  ceux-là;  se 
préoccupant  moins  de  satisfaire  leur  gourmandise  que 
de  se  créer  avec  eux,  autant  que  possible,  des  relations 
amicales  et  afl'ectueuses  ;  aussi  était-il  rare  qu'un  de  ces 
serviteurs  restât  une  semaine  sans  qu'un  grand  l'appelât 
pour  lui  offrir  l'hospitalité. 

XXVIII. 


La  deuxième  classe  comprenait  les  jeunes  gens  répartis 
entre  les  divers  services  du  palais ,  et  qui ,  s'attachant 
à  leur  maître ,  l'honoraient  et  en  étaient  honorés  ;  chacun 
d'eux,  dans  la  place  qu'il  occupait,  et  suivant  les  circon- 
stances ,  trouvait  un  appui  dans  la  vue  et  les  encourage- 
ments de  son  maître.  La  troisième  classe  se  composait  des 
serviteurs  des   grands   comme  des    petits,    dont    chacun 


mot  (le  serviteurs.  11  faut  toutefois  remarquer  que  les  vassalli  sont  des 
serviteurs  d'un  ordre  plus  élevé  que  les  pue/'/,  sans  doute  au  w^  s.  des 
serviteurs  qui  ont  reçu  des  bénéficia.  Dans  la  loi  des  Alamands,  vassns 


gubernarc  et  sustcntare  absque  peccato,  rapina  videlicet 
vel  furto  polerat,  stuJiose  haberc  procurabat^.  In  quibus 
scilicet  denominatis  ordinibus ,  absque  bis  qui  semper 
eundo  et  redeundo  palatium  frcquentabant,  erat  delec- 
tabile,  quod  interdum  et  nécessitât!,  si  repente  ingrueret, 
semper  sufîîcerent  ;  et  tamen  semper,  vit  dictum  est ,  major 
pars  illorum-  propler  superius  commemoratas  benigni- 
tates ,  cum  jucunditate  et  bilaritate  prompta  et  alacri 
mente  persistèrent. 

XXIX. 

Secunda  divisio  est,  qua  totius  regni  status,  anteposito 
sicuti  semper  et  ubicumque  omnipotentis  Dei  judicio, 
quantum  ad  bumanam  rationem  pertinebat  conservari 
videbatur  hsec  est.  Gonsuetudo  autem  tune  temporis  talis 
erat  ut  non  ssepius  sed  bis  in  anno  placita^  duo  tcneren- 


désigne  un  serviteur  non  libre  (  Le\  Alamannorum ,  II,  LXXXI,  §  3, 
Pertz,  Legcfi,  t.  111,  p.  73).  l.esvassi  apparaissent  encore  comme  des 
serviteurs  dans  la  formule  17  du  livre  II  de  Marculfe.  Le  terme  de 
vassus  sendjle  s'appliquer  au  ix"  siècle  à  tout  homme  qui  s'acquitte 
d'un  service  envers  le  roi.  Ainsi  on  lit  au  chap.  2  d'un  capilulaire 
d'environ  820  :  «  De  dispensa  fidelium  nostrorum,  sive  carris,  sive 
sagmariis  ....  tam  eorum  qui  nobis  assidae  in  patatio  deserviunl....  » 
(Boretius,  Capitularia,  iv'  143,  t.  I,  p.  294),  et  au  cliapitre  4  d'un 
capilulaire  de  821  :  «  De  vassis  nostris  qui  ad  niarcam  nostram  constituti 
sunl  custodiendam  aut  in  longinquis  regionibus  sua  babent  benelicia, 
vel  r(!s  proprias,  vel  etiam  nobis  assiiue  in  palatio  nostro  serviunt....  » 
(Boretius,  Ibid.,  n»  148,  t.  I,  p.  301.)  Un  capilulaire  attribué  par  Pertz 
à  827,  porte  :  «  Vassi  quoque  et  vassalli  nostri  nobis  l'amulantes.  » 
(C.  24,  Pertz,  Leges,  t.  I,  p.  ^Oo.)  —  L'expression  vassaticiim  est 
employée  pour  la  première  fois  parles  .\nnalesdeLorsh,  en  757,  quand 
elles  rapportent  l'acte  de  soumission  du  duc  Tassilon  à  Pépin  : 
«  Rex  Pippinus  tenuit  placitum  suum  in  Compendio  cum  Francis  , 
ibique  Tassilo  venit,  dux  Baioariorum,  in  vassalico  se  commendnns  per 
manus,  sacramcntajuravit  multa...  et  lidelitatem  promisit  régi  Pippino 
sicut  vassus  i-Gcla  mente  et  lirma  devotione  per  justitiam,  sicut  vassus 
dominos  suos  esse  deberet.  »  (Annales  Laurissenses,  a.  757.  Pertz , 
Scriptor.,  1. 1,  p.  140.) 

1 .  Bnssous  donne  procurabani . 
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tenait  à  prendre  à  son  service  et  à  entretenir  un  aussi 
grand  nombre  qu'il  pouvait  le  faire  sans  ijûclié ,  c'est-à- 
dire  sans  avoir  recours  aux  rapines  et  au  vol.  Ce  qu'il  y 
avait  d'admirable  dans  celle  liiurarchie,  c'est  que  les  per- 
sonnages (jui  la  constituaient,  sans  compter  les  allants  et 
venants  (pii  fré(iuenlaiont  le  palais,  suiïisaient  aux  néces- 
sités imprévues  qui  se  présentaient  de  temps  à  autre  ; 
cependant  la  plupart ,  connue  on  l'a  dit ,  en  raison  de  la 
bienveillance  dont  ils  étaient  l'objet,  toujours  joyeux  et 
riants ,  conservaient  l'esprit  dispos  et  gai. 


XXIX. 


La  seconde  division  du  gouvernement  tendait  au  main- 
tien de  l'ordre  de  tout  le  royaume,  autant  du  moins  qu'il 
était  de  la  raison  humaine;  car  là,  comme  ailleurs,  on 
doit  toujours  réserver  le  jugement  du  Dieu  tout  puissant. 
C'était  l'usage  de  ce  temps  de  tenir  deux  assemblées  par 
an,  et  pas  davantage.  La  première  était  celle  où  l'on 
réglait  l'état  du  royaume  entier  pour  le  reste  de  l'année 


2.  Busaeus  donne  iUlas. 

3.  L'asseml)k'e  annuelle  des  Frauks  à  l'époque  Mérovingienne  se, 
nommait  Hlarlis  Campus.  Transférée  du  mois  de  mars  au  mois  de  mai 
(^n  7o5  {Annales  l'elaviani,  a.  753,  Pertz,  Scriplor.,  t.  I,  p.  Il),  elle 
prit  le  nom  de  Mail  Campus  [IVnn^mar,  Vila  S.  Remigii,  Acta  Sanciorum, 
Oct.,  t.  I,  p.  143),  Campus  Mwlius  (textes  cités  par  Waitz,  Deutsche 
VerfassuuQsgeschichtL',  éd.  18G0,  t.  III,  p.  469),  Mai  Campus  {Annales 
^azariani,  a.  773,  Pertz.  Scriplor.,  t.  I,  p.  40:  a.  781,  Ibid.,  p.  40). 
Mais  à  partir  de  757,  et  pendant  tout  le  cours  du  ix'^  siècle,  les  anna- 
listes la  désignent  tantôt  |)ar  l'expression  de  placitum,  placilum  géné- 
rale, tantôt  par  celle  de  conventus.  conveutus  generalis.  Placilum  est  le 
l(U"me  otliciel  employé  dans  les  capitnlaires  et  les  diplômes.  (Capitul. 
d'entre  80:}  et  Sl3,''c.  4,  Borelius,  Capilularia,  n°  07,  t.  I,  p.  137; 
Boretius,  Ibid.,  n"  73,  p.  168;  capitul.  de  807,  c.  ,3,  Boretius,  Ibid., 
n"  48,  p  135;  capitul.  de  808,  c.  12,  Boretius,  Ibid.,  n"  51,  p.  139.) 
Sinodus  s'appli(iue  aux  assemblées  qui  ont  plus  s|>écialement  un  carac- 
tère ecclésiastique.  On  trouve  encore  les  expressions  de  mallum 
(Borelius,  Capilularia,  n»  19,  c.  12,  t.  I,  p.  46);  de  concilium  (814, 
Vila  Hludowici,  c.  20,  Pertz,  Scriplor.,  t.  II,  p.  618;  Thegani,  Vila 
llludowici,  a.  836,  Pertz,  Scriplor.,  t.  II,  p.  603);  de  générale  coÙo- 
quium  (Thegani,  Vila  Uludouici,  c.  6,  Pertz,  Scriplor.,  t.  II,  p.  591). 
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tiir'.  Unum,  quando  ordinabatur  status  totius  regni  ad 
anni  verteiitis  spacium  -  ;  quod  ordinatum  nullus  eventus 
reruni,  nisi  summa  nécessitas  quee  similiter  toto  regno 
incumbebat,  mutabatur.  In  quo  placito  generalitas  uni- 
versoi'um  majorum  tani  clericorum  quam  laicorum  conve- 
niebat^  :  seniorcs,  propter  concilium  ordinandum  ;  mino- 


I.  Sous  Pépin,  une  seule  assemblée  annuelle  avait  lieu,  d'abortl  au 
mois  (le  mars,  puis  à  partir  de  7or>  au  mois  de  mai.  Un  capilulaire  de 
Charlema^iie,  rendu  entre  769  et  800,  prescrivit  la  tenue  de  deux 
plails  |)ar  an,  le  premier  en  été,  le  second  en  automne  :  «  Ut  ad 
mallum  venire  nenio  tardet,  primum  circa  a3statem ,  secundum  circa 
autumnum.  Ad  alia  vero  placita,  si  nécessitas  fuerit  vel  denunciatio 
régis  urgeat,  vocatus  venire  nemo  tardet.  »  (Boretius,  Capitularia  , 
n"  19,  c.  12,  t.  I,  p.  46.)  Ce  qui  vient  à  l'appui  de  l'afiirmation 
d'Hincmar.  Le  concile  de  Vernon  avait  précédemment  décidé  qu'on 
réunirait  deux  synodes  par  an,  le  premier  aux  calendes  de  mars, 
le  .second  aux  calendes  d'octobre  :  «  Ut  bis  in  anno  sinodus  liât. 
Prima  sinodus  niense  primo,  quod  est  Martias  Kalendas,  id)i  domnus 
rex  jusserit,  ejus  pra^sentia.  Secunda  sinodus  Kalendas  Octobris  aut  ad 
Suessionis  vel  aliubi  ubi  ad  Martias  Kalendas  inter  ipsos  episcopos 
convenit.  5>  (Concilium  Vernense,  75o,  c.  4,  Boretius,  Caiyltularin , 
n"  14,  t.  1,  p.  34.)  Il  est  probable  que  ces  deux  conciles  se  confon- 
dirent avec  les  deux  assemblées  annuelles  dont  parle  le  De  Ordinc 
palatii.  L'assemblée  d'été  était  la  plus  importante,  ronventus  generalis; 
elle  coïncidait  avec  la  convocation  de  l'armée  ;  celle  de  l'automne  ne 
réunissait  que  les  grands.  En  791,  l'assemblée  générale  se  tint  : 
«  transacta  verni  temperie  circa  a:'slatis  initium.  »  [Einhardi  Annales. 
a.  791,  Pertz,  Scriptor.,  t.  I,  p.  177);  de  même  en  794  (Einhardi 
Ami.,  a.  794,  Pertz,  Ibid.,  p.  181),  et  en  800  (Annales  Laureshamenses, 
Perli,  Ibid.,  p.  38.)  En  802,  elle  fut  reculée  jusqu'en  octobre  (//>irf., 
a.  802,  p.  39).  Mais  généralement  sous  le  règne  de  Cbarlemagne, 
elle  se  tint  entre  juin  et  août.  Les  troubles  (jui  marquèrent  le  règne 
de  Louis  le  Pieux  empècbèrent  plus  d'une  l'ois  de  reunir  l'assemblée 
générale  à  l'époque  accoutumée.  Toutefois  on  la  trouve  mentionnée 
en  mai  à  l'année  837  (Annales  Beiiiniani,  a.  837,  éd.  Debaisnes, 
p.  23);  en  juin  dans  les  années  824,  826,  828  (Einhardi  Amiales, 
a.  824,  Pertz,  Scriptor.,  t.  L  p.  212;  Ibid.,  a.  826,  p.  214;  Ibid., 
a.  828,  p.  217);  en  juillet,  dans  les  années  815^  817,  819  (Annales 
Laurissenses  minores,  a.  815,  Pertz,  Scriptor.,  t.  I,  p.  122;  Pertz, 
Leyes,  t.  I,  j).  198;  Einhardi  Annales,  a.  819,  Pertz,  Scriptor.,  t.  I, 
p.  20;i);  en  août,  dans  les  années  822,  825,  829,  834,  838  (Einhardi 
Annales,  a.  822,  Pertz,  Scriptor.,  t.  I,  p.  209;  Ibid.,  a.  823,  p.  214; 
Ihid.,  a.  829,  p.  218;  Annales  Berliniani,  a.  834,  éd.  Debaisnes,  p.  16; 
Ibid.,  a.  838,  p.  27).  Elle  fut  reculée  jusqu'au  mois  de  septembre  en 
832  et  836  (.\nnales  Berliniani,  a.  832,  éd.  Debaisnes,  p.  8;  Ibid., 
a.  836,  p.  21).  En  821,  elle  se  tint  seulement  en  ocÀobve  (Einhardi 
Annales,  a.  821,  Pertz  Scriptor.,  t.  I,  p.  208).  Sous  le  même  règne, 
les  assemblées  se  multiplient.  Il  en  est  auxquelles  paraissent  avoir 
été  convoquées  un  grand  nombre  de  personnes,  mais  qu'on^ne  saurait 
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courante;  ce  qu'on  y  avait  décide,  nul  événement  ne 
pouvait  le  faire  modifier,  si  ce  n'est  une  nécessité  impé- 
rieuse et  connnune  à  tout  le  royaume.  Dans  cette  assem- 
blée se  réunissaient  tous  les  grands  tant  clercs  que  laï([ues  : 
les  plus  considérables  pour  délibérer  et  prendre  des  déci- 
sions ;  les  moins  considérables  pour  y  donner  leur  adhé- 


identifier  avec  l'assemblée  générale  du  i)eiiple  ,  celle  où  l'on  renieltait 
les  dons.  Eu  même  temps,  d'autres  assemblées  ont  un  caractère 
régional,  par  exemple  celle  de  mai  823,  qui  ne  réunit  qu<'  les  grands 
de  la  France  orientale.  {Einhardi  Annales,  a.  823,  Pertz,  Script.,  t.  I, 
p.  210.)  Sous  Cliarles  le  Cliauve,  les  assemblées  générales  se  tinrent 
toujours  en  été,  en  juin  ou  août,  exceptionnellement  en  se|)tembre. 
[Annales  Uerliniani,  a.  872,  éd.  Debaisnes,  p.  230.)  Les  cbroui(|ueurs 
ne  l'ont  plus  mention  de  plait  général  après  877.  —  Les  assemblées  se 
réunissaient  toujours  dans  une  résidence  royale.  Par  exception,  en 
juin  846,  le  peuple  fut  convoqué  à  Epernay  sur  le  domaine  de  l'église 
(le  Reims  :  «  Karoins  a|)ud  villam  sancti  Reuiigii,  Sparnacum  noniine, 
contra  morem,  convenlnm  |»opuli  sui  generalem  niense  junio  babuit.  » 
{Annales  Berlin.,  a.  84(j,  éd.  Debaisnes,  p.  63.)  Sous  Cbarlemagne, 
l'assemblée,  ayant  surtout  un  caractère  militaire,  se  tenait  le  plus 
souvent  dans  le  palais  royal  le  plus  voisin  de  la  région  où  l'on  se 
proposait  de  porter  la  guerre;  quebiuefois  même  en  pays  ennemi, 
l)ar  exemple  en  782,  aux  sources  de  la  Lippe  en  Saxe  {Annales 
Pelaviani,  a.  782,  Pertz,  Scriptor.,  t.  I,  p,  17:  Annales  Laurissenses, 
Pertz,  Ibid.,  p.  162)  Mais,  sous  Louis  le  Pieux,  Aix-la-Cbapelle  devint 
le  siège  ordinaire  des  assemblées.  Sous  Cbarles  le  Cbauve,  elles  se  ■ 
réunissaient  de  préférence  dans  la  France  occidentale.  —  (  Voyez 
Lézardière,  Théorie  des  lois  politiques,  t.  l,  p.  .j13-'32.5;  liste  des 
assemblées,  Ibid.,  p.  533-548  ;  Waitz,  Deutsche  Verfassungsgeschichte, 
éd.  1860,  t.  III,  p.  482-484.) 

2.  Ad  anni  vertentis  spali'im  ;  on  a  quelquefois  cru  qu'Hincmar 
voulait  désigner  par  là  l'époque  à  laquelle  l'assemblée  se  tenait, 
et  on  a  traduit  au  printemps  (Guizot,  Essai  sur  l'histoire  de  France, 
7'"  édit.,  \).  222).  l^ans  cette  bypotbése,  il  serait  préférable  de  traduire 
en  été.  Car  on  lit  dans  les  Annales  Laureshamenses  à  l'année  791  : 
«  Vertente  anno,  eo  tempore  qno  soient  reges  ad  bella  procedere, 
movit  exercitum  suum  (Carolus),  inuumerabilem  nmltitudinem  contra 
superbissimam  gentem  Avarorum.  »  (Pertz,  Scriptor.,  t.  1,  p.  34.) 
Or  les  .4nnales  d'Eginbard  nous  apprennent  d'autre  part  que  cette 
année-là,  le  roi  ne  quitta  Wornis  pour  marcher  contre  les  Avares 
qu'au  commencement  de  l'été  :  «  Transacta  verni  temperie,  circa 
a'Statis  initium.  a  [Annales  Einhardi,  a.  791,  Pertz,  Scriptor.,  L  l, 
p.  177.)  Mais  vertente  anno  a  aussi  le  sens  de  Vannée  courante, 
comme  dans  ce  passage  de  la  Bible  :  «  Hoc  erit  holocaustum  per 
omnes  menses  qui  sibi  anno  vertente  succedunt.  »  (A'mjh..  XXVIII, 
14.) 

3.  A  l'époque  Mérovingienne,  le  Champ  de  Mars  n'était  autre 
chose  que   la    réunion   annuelle   de   l'armée    :    «    Transacto    anno 


rcs,  proptcr  idem  consilium  suscipiendum  et  interdum 
pariter  tractandum ,  et  non  ex  potestate ,  sed  ex  proprio 
mentis  intellectii  vel  sententia  contirmandum  ;  cseterum 
autem  proptcr  dona  gcneraliter  danda  ^ 


CliliKlowiciis  re\....  oinnem  exercitum  jussit  cuin  ;)rmoruin  apparatu 
venire  seciiaduin  inorem  in  Cainpum  Alartiuiu.  Sic  ei)iin  coiiventiim 
illuiu  vocahaul  a  Marte,  (|ueiu  pagaiii  doiuu  jjelli  crodebant,  a  ([uo 
et  Maiiiuin  lueuseni  et  tertiam  leriam  diem  Martis  appellaverunt. 
Queiu  coiiveiitum  posteriores  Praiici  Maii  campiun,  qiiaiido  )'e5i,es  ad 
hella  soient  procedere,  vooari  instituenint.  »  i  Hincmar,  Vila  Sancti 
Remigii,  liée,  des  Hislor.,  t.  111,  p.  374.)  Le  Champ  de  Mai  et  plus 
tard  rassemblée  deté,  bien  qu'on  y  délibérât  sur  les  affaires  du 
royaume,  gardèrent  ce  même  caractère  :  «  Commoto  omni  exercitu 
Francorum,  per  Trecas  iude  Autisioderum  usque  ad  Nievernum 
urbem  cum  omni  exercitu  veniens,  ibique  cum  P" rancis  et  proceribus 
suis  placitum  suum  Campo-Madio  tenens.  »  (763,  CoiUmuat.  Fredey., 
c.  CXXX,  Rec.  des  llislor.,  t.  V,  p.  6.)  Un  capitulaire  de  807, 
convoque  toute  l'armée  au  plait  qui  devait  se  tenir  en  août  à  lugel- 
lieim  :  «  Umnes  itaque  (ideles  nostri  capitanei  cum  eorum  liominibus 
et  carra  sive  dona,  quantum  melius  pra'parare  |)otuerint ,  ad  con- 
dictum  placitum  veniant.  »  (Boretius,  CapUalana,  u"  48,  c.  3,  t.  I, 
p.  4  30.)  Cliarlemagne  écrit  à  un  abbé  pour  le  convoquer  à 
l'assemblée  générale  :  «  Xotum  sit  tibi  quia  placitum  nostrum  générale 

anno  presenti    condictum   habemus    infra   Saxoniam Quapropter 

precipimns  tibi  ut  plenitcr  cum  liominibus  tuis  bene  armatis  ac 
preparatis  ad  predictum  locum  venire  debeas  XV^  Kal.  Jul....  » 
(Boretius,  Ibid.,  n°  75,  p.  168.)  Mais  comnu)  l'armée  comprenait 
d'abord  tous  les  hommes  libres,  elle  pouvait  être  identifiée  avec  le 
peuple.  Aussi  les  chroni(iueurs  désignent-ils  souvent  l'assemblée 
générale  par  les  mots  populi  conventm^  ou  autres  analogues.  (Einhardi 
Annales,  a.  76i,  Pertz,  Scriptor.,  t.  1,  p.  ii'ô;  Annales  Laarissenses, 
a.  773,  Ibld.,  p.  150;  Annales  Laureshamenses,  a.  792,  Ibid.,  p.  35.) 
A  mesure  que  les  limites  de  l'empire  s'étendirent,  le  nombre  de  ceux 
qui  pouvaient  venir  à  l'assemblée  alla  toujours  se  restreignant.  De 
plus,  comme  les  assemblées,  à  partir  du  régne  de  Louis  le  Pieux, 
ont  pris  un  caractère  politique  et  législatif  plutôt  que  militaire,  il 
devenait  inutile  d'y  appeler  tous  les  hommes  libres.  Pendant  tout 
le  cours  du  ix'=  siècle,  les  annales  mentionnent  la  convocation  du 
peuple,  popnlus;  mais  cette  expression,  dès  817,  ne  comprend  plus 
que  les  grands  :  «  In  ipsa  lestate  jussit  (imperator)  esse  ibi  conventum 
populi  de  omni  regno  vel  imperio  suo  apud  Aquis,  sedem  regiam, 
id  est  episcopos,  abbates,  sive  comités  et  majores  natu  Francorum...  » 
[Chronicon  Moissiaccnse,  Pertz,  Scrlptor.,  t.  I,  p.  312.)  C'était  pour 
ceux  qui  avaient  été  convoques  un  devoir  de  se  rendre  aux  assem- 
blées :  «  De  episcopis,  abbatibus,  coinitibus  qui  ad  placitum  nostrum 
non  venerunt.  ;>  (803,  Boretius,  Capltularia,  n"  40,  c.  14,  t.  I,  p.  116.) 
«  Exceptis  episcopis,  abijatibus,  comitibus  qui  ad  placita  nostra 
semper  venire  debent.  »  (Capitul.  de  828,  Pertz,  Leyes,  t.  I,  p.  329.) 
u  ...  Cum  oplimatibus  quos  ad  hoc  evocare  jusserat,  o  {Annales 
Einhardi,  a.  822.  Pertz,  Scriplor.,  t.  1,  p.  209.)   «  Condicto  placito 
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sioii ,  quelquefois  aussi  pour  en  délibérer,  et  \Gi^  coulirnier 
non  pas  par  force  et  aveuglément,  mais  de  leur  propre 
mouvement  et  avec  intelligence  ;  les  uns  et  les  autres  y 
venaient  également  pour  remettre  au  roi  l'ensemble  des 
dons  annuels. 


et  desi^n.'Uis  ad  lioc  spocialitcr  coniitibus.  «>  (^Annules  Fuldenscs,  a. 
8!i8,  IV'itz,  Script.,  t.  1,  ]).  371.)  Louj»,  abhc  de  Ferricres,  écrit  : 
«  Proiiide  vidctur  milii  olx'dieiiduin  vdliis  esse....  et  ad  générale 
placiluin  oecurreiidiiiu ,  (luod....  iiicipiet  Kal.  Jid.  cclebraii.  Sacris 
eniin  régis  ohiiiti  pra'serliin  hoc  tempore  pericidosum  existiino.  » 
(Ep.  XVIII,  Diicliesne,  ///.s/or.  Franc.  Script.,  t.  II,  |).  738.)  Mais 
ceux-Ia  seuls  venaient  cpii  avaient  élé  convoipiés ,  comme  rindiijuent 
deux  lettres  du  nicme  alii)é  :  «  Sacris  domini  régis  non  snm  evocatns  ; 
propterea  ad  convenlum  non  veni.  »  (ep.  LXXVIII,  Ibi'l.,  p.  766); 
«  ad  convcntum  non  evocatus,  nolui  me  nltro  ingerere.  »  (ep.  LXXIX, 
Ibid.,  p.  767.) 

I.  Les  précédents  éditeurs  ont  reporté  au  clia|iitre  X.W  le  membre 
de  phrase  :  acterum  autem  projAer  doua  (jeneraliler  dawla.  .Mais  la 
syntaxe  permet  de  le  rattacher  au  chapitre  XXIX,  et  la  vérité  histo- 
ri(pie  nous  y  oblige.  (Cf.  cli.  XXII.)  Les  derniers  Mérovingiens 
recevaient  les  dons  dans  le  champ  de  Mars  •  «  In  die  autem  Martis 
campo  secundum  antupiam  consuetudiuem  doua  illis  regd»us  a  populo 
olTerebantur.  »  [Annales  Lunnhs.  minor.,  a.  750,  Perlz,  Scriptor., 
t.  1,  p.  116.)  Les  Carolingiens  maintinrent  cette  coutume;  et  les 
dons  annuels,  apportés  d'abord  au  champ  de  Mai,  le  furent  ensuite  à 
l'assemblée  générale  d'été  :  «  Placitnm  sunm  Campo-Madio  pro 
utilitate  Fraucorum  instituit  tenens,  multis  numeribus  a  Francis  et 
proceribus  suis  ditatus  est  (Pippiiius).  »  (Continuât.  Fiedeg.,  c. 
CXXXI,  Rec.  des  llistor.,  t.  V,  p.  7)  Charlenuigne,  convoquant  un 
abbé  du  nom  de  Fulrad  au  plait  général  qui  devait  avoir  lieu  eu  juin  , 
l'avertit  de  lui  faire  parvenir  ses  dons  dés  le  mois  de  mai  :  «  Dona 
vero  tua  qua^  ad  placitum  noslrum  nobis  prœsentare  debes  nobis 
medio  mense  Maio  transmitte  ad  locum  ubicumque  tune  fuerimus.  » 
(Boretius,  Capitalaria,  u"  l'.i,  I.  I,  p.  168.)  En  829  :  «  Imperator.... 
medio  mense  Augusto  Wormaciara  venit,  ibique ,  habito  generali 
conveutu,  et  oblata  sibi  annua  dona  solemni  more  suscepit....  » 
(Einhardi  Annales,  a.  829,  Pertz,  Scriptor.,  t.  I,  p.  218.)  C'est  toujours 
à  l'assemblée  générale  qu'a  lieu  la  remise  des  dons  annuels,  même 
quand  celle-ci  est  retardée  :  «  Annuutiatum  est  placitum  générale 
Kalendas  septembris  Aureliaiiis  habendum,  ibiqiu'  unumquemque 
liberum  hosliliter  advenire.  Cumque  ilhic  perveuit  doua  annualia 
more  solito  suscipiens,  mox  iiide  ad  Lemovices  festinavit  (im])era- 
tor)  "  (.\nnales  Bertiniani,  a.  832,  éd  Dehaisnes,  p.  8.)  «  Deinde 
condiclum  placitum  Kal.  Octobris  Hlotharius  in  Compendio  liabuit, 
ibi(|ue  episcopi ,  abbates  ,  comités  et  universus  po|)ubis  convenientes 
dona  annualia  ei  pra'seiitaveriint.  »  (Annales  lierliniani.  a.  833,  éd. 
Dehaisnes,  p.  12.)  En  868  :  «  (Karolus)  ad  Pistas  medio  mense  Augusto 
veniens,  annua  dona  sua  ibidem  accepit.  »  (Annales  Heriiniani.  a.  867, 
éd.  Dehaisnes,  p.  181.)  En  874  :  «  Générale....  placitum  idus  .Inuii 
in  villa  Duciaco  tenuit,  ubi  et  annua  dona  sua  suscepit.  »  [Ibid., 
a.  874,  p.  237.) 
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Aliud  placitum  cum  senioribus  tantiim  et  prsecipuis 
consiliariis  habebatur  ',  in  quo  jam  futuri  anni  status  trac- 
tari  incipiebatur.  si  forte  talia  aliqua  se  pKemonstrabant , 
pro  quibus  necesse  erat  prœmeditando  ordinare.  si  quid , 
mox  transacto  anno  priore  ,  incumberet  pro  quo  antici- 
pando  aliquid  statuere  aiit  providere  nécessitas  esset  : 
verbi  gratia,  si  inter  marchisos^  in  qualibet  regni  parte 
ad  aliud  tempus  dextrse  datse  fuissent  3,  quid  mox  post 
dextras  exactas  agendum  esset,  utrum  renovanda3  an 
fîniendœ  essent  ;  juxta  cœterarum  partium  imminentibus 
rixa  et  pace,  ut,  secundum  id  quod  tune  lemporis  ratio 
poscebat,  si  ex  una  parte  hinc  aut  inde  vel  facienda  vel 
toleranda  inquietudo  necessario  incumbe])at,  ex  aliis  par- 
tibus  tranquillitas  ordinaretur.  Et  cum  ita ,  per  eorandem 
seniorum  consilium,  quid  futuri  temporis  actio  vel  ordo 
agendi  posceret  a  longe  considerarent,  et  cum  inventum 
esset,  sub  silentio  idem  inventum  consilium*,  ita  funditus 
ab   omnibus   alienis  incognitum   usque  ad   aliud   iterum 


1.  Parmi  les  assemblées,  dont  les  annalistes  nous  ont  conservé  le 
souvenir,  il  est  assez  difficile  de  déterminer  celles  que  l'on  peut  identiQer 
avec  la  seconde  assemblée  annuelle  dont  parle  Hincmar,  et  qui  aurait 
dii  se  tenir  en  automne  ou  en  hiver.  Toutefois  on  peut  reconnaître 
une  de  ces  petites  assemblées  dans  celle  qui  eut  lieu  à  Aix,  à  la  lin 
d'octobre  797  [ArmalesS.  Amanâi,  a.  797,  Pertz,  Scriptor.,  t.  I,  p.  14). 
Un  capitulaire  sur  l'organisation  du  palais  daté  de  805  avant  Noël 
(Pertz,  Leges,  t.  I,  p.  75)  peut  avoir  été  élaboré  dans  cette  seconde 
assemblée  ainsi  qu'un  autre  daté  d'octobre  8 il -8 12  (Pertz,  Leges, 
t.  I,  p.  172).  On  ne  peut  pas  affirmer  qu'il  s'agisse  de  la  convocation 
de  l'assemblée  d'automne  dans  le  capitulaire  suivant  :  «  De  tenipore 
alterius  placiti  nostri ,  et  qui  iterum  ad  illum  placitum  venire 
debeant.  »  (.V.  808,  Boretius,  Capitularia,  n»  51,  c.  12,  t.  I,  p.  139.) 
Sous  le  règne  de  Louis  le  Pieux,  les  grands  étaient  fréquemment  convo- 
qués au  palais;  et,  si  l'on  excepte  le  plait  général,  qui,  toutes  les  fois  que 
les  événements  le  permettaient,  se  tenait  en  été,  on  ne  voit  pas  qu'il 
y  ait  eu  rien  de  fixe  pour  l'époque  des   autres  assemblées.  Le  roi 
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Une  autre  assonihlée  se  tenait  seulement  avec  les  plus 
considérables  d'entre  les  grands  et  les  principaux  con- 
seillers ;  on  commençait  à  y  traiter  les  affaires  de  l'année 
suivante,  si  par  hasard  il  s'en  présentait  auxquelles  il 
fallait  songer  d'avance  ou  si,  au  moment  où  l'année  lou- 
chait à  sa  fin ,  quelque  événement  survenait  qui  demandait 
qu'on  prit  une  décision  anticipée  et  qu'on  y  pourvût  de 
suite:  par  exemple,  si  dans  quelque  partie  du  royaume 
des  marquis  avaient  conclu  des  trêves  pour  un  temps, 
que  devait-on  faire  à  l'expiration  de  ces  trêves?  Fallait-il 
ou  non  les  renouveler?  Si  dans  d'autres  parties  du  royaume 
la  guerre  était  imminente ,  ou  la  paix  près  d'être  réta- 
blie ,  et  si ,  suivant  les  circonstances ,  on  avait,  ici  ou  là, 
soit  à  diriger  une  attaque,  soit  à  repousser  une  incursion, 
on  cherchait  à  assurer  la  tranquillité  en  appelant  des 
troupes  d'autres  régions  du  royaume.  Après  que  les 
grands  avaient  ainsi  tenu  conseil  et  considéré  d'avance  ce 
qu'exigeait  l'avenir,  et  réglé  la  marche  à  suivre,  leurs' 
décisions  étaient  tenues  secrètes ,  et  restaient  si  complète- 
ment ignorées  de  tous  autres  jusquVà  la  prochaine  assem- 


convoquait  les  grands  aussi  souvent  (|ui'  les  rirconstancos  l'exigoaient. 
(Voyez  :  Waitz,  Deutsche  Verfassuiujsgeschirhte,  éd.  1860,  t.  III,  p. 
478-479.) 

2.  Les  marches  étaient  des  districts  militaires  situés  sur  les  fron- 
tières, et  dont  le  commandement  était  confié  à  des  comtes  ou  ducs 
plus  spécialement  appelés  marquis.  Les  marches  de  l'empire  de 
Charlemagne  étaient:  la  marche  de  Bretagne,  la  marche  d'Espagne, 
le  duché  de  Spolète ,  la  marche  de  Frioul  et  llstrie ,  les  deux  com- 
mandements de  Bavière,  la  marche  de  Nordalhengie.  Sous  le  règne 
de  Louis  le  Pieux  il  faut  ajouter  la  marche  Sorahe  et  la  marche 
Vende.  (Voyez  Guérard,  Essai  sur  le  système  des  divisions  terriloriales 
de  la  Gaule,  p.  69,  p.  160.) 

.S.  Nous  ne  connaissons  pas  un  seul  de  ces  traités  conclus  par  les 
marquis. 

4.  Vovez  sur  le  silence  (pie  doivent  garder  les  conseillers  :  les 
chapitres  XVIII  et  XWI. 
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secundum  générale  placitiim ,  ac  si  inventum  vel  a  nullo 
tractatum  esset,  maneret;  ut  si  forte  taie  aliquid  aut  inira 
aut  extra  rcgnum  ordinandum  esset,  quod  prsescientia 
quorundam  aut  desti'uere  aut  certe  inutile  reddere  aut  per 
aliquani  divcrsam  astutiam  laboriosius  faciendum  conver- 
tere  voluisset,  hoc  nullatcnus  lacère  potuisset.  In  ipso 
autem  placito,  si  quid  ita  exigeret,  vel  propter  satisfac- 
tionem  cœtcrorum  seniorum ,  vrl  propter  non  solum  miti- 
gandum  verum  etiam  accendendum  animum  populorum, 
ac  si  ita  prius  exinde  prcecogitatum  nihil  fuisset ,  ita  nunc 
a  novo  consilio  et  consensu  illorum  et  inveniretur,  et  cum 
magnatibus  '  ordo  Domino  duce  perficeretur.  Ita  autem 
anno  priore  terminato ,  prœfato  modo  ordinaretur  et  de 
secundo. 


XXXI. 

Consiliarii  -  autem  ,  quantum  possibile  erat ,  tam  clerici 
quam  laici  taies  eligebantur  qui  primo ,  secundum  suam 
quisque  quaiitatem  vel  ministerium ,  Deum  limèrent  ; 
deinde,  talem  fidem  haberent,  ut,  excepta  vita  seterna, 
nihil  régi  et  regno  prœponerent,  non  amicos,  non  ininii- 


1 .  BusrTus  donne  magnanimis,  qui  n'a  pas  de  sens. 

2.  Il  est  déjà  question  de  ces  conseillers  du  roi  dans  VAdmonitio 
generalis  de  789  :  «  Considerans....  unacum  sacerdotibus  et  consi- 
liariis  nostris....  »  (Boretius,  Capiiularia,  n"  22,  t.  I,  p.  53.)  Il  était 
rare  que  les  rois  carolingiens  entreprissent  quelque  affaire  importante 
sans  avoir  consulté  leurs  conseillers  :  «  Notuni  sit  dilectioni  vesti'tc 
quia  nos,  cum  lidelibus  nostris  tam  spiritalihus  quam  ssecularibus 
tractantes,  cum  consensu  et  pari  consilio  invenimus  necessarium 
esse....  »  (Boretius,  Capilularki.  n"  124,  t.  I,  p.  245.)  Thegan  reproclie 
à  Louis  le  Pieux  d'avoir  accordé  trop  de  confiance  à  ses  conseillers  : 
«  Omnia  prudenter  et  caute  agens,  nihil  indiscrète  taciens,  pra-ter 
quod  cousiliariis  suis  magis  credidit  quam  opus  esset.  »  [VUn 
Hludowici,  c.  XX.  Pertz,  Scriptor.,  t.  II,  p.  595.)  Pépin  se  préparant 
à  la  révolte,  l'empereur  s'entoure  de  ses  conseillers   :   <<   Dominus 


blée  générale,  qu'on  eût  pu  croire  que  rien  n'avait  été 
arrêté  ni  môme  pris  en  considération.  De  cette  faron , 
si  l'on  avait  à  prendre  une  mesure  louchant  les  affaires 
intérieures  ou  extérieures  du  royaume ,  que  certaines  per- 
sonnes ,  en  étant  informées ,  eussent  voulu  empêcher  ou 
rendre  inutile,  ou  par  quelque  ruse  plus  dinicile  à  exécuter, 
cela  leur  était  complètement  impossible.  D'ailleurs ,  dans 
l'assemblée  générale ,  s'il  était  nécessaire  de  faire  quelque 
chose  soit  pour  la  satisfaction  du  reste  des  grands  ,  soit 
pour  calmer  ou  échaulfer  l'esprit  des  peuples ,  on  en  déli- 
bérait à  nouveau  et  on  en  décidait  avec  les  assistants, 
comme  si  on  n'avait  rien  prévu  à  ce  sujet,  et,  Dieu 
aidant ,  on  menait  à  bien  l'entreprise.  La  première  année 
terminée ,  les  affaires  de  l'année  suivante  se  réglaient  de  la 
même  façon. 


XXXI. 


Quant  aux  conseillers ,  clercs  et  laïques ,  on  les  choisissait , 
autant  que  possible,  tels  que  d'abord  ils  eussent,  chacun' 
selon  leur  qualité  ou  leurs  fondions ,  la  crainte  de  Dieu , 
en  second  lieu  qu'ils  se  montrassent  fidèles  à  ce  point  de 
ne  rien  mettre  au  dessus  de  l'intérêt  du  roi  et  du  royaume, 
si  ce  n'est  la  vie  éternelle  ;  et  que  ni  l'amitié ,  ni  la  haine, 


imperator  graviter  Inde  conimotus....  convocatis  undique  consiliariis 
habitoque  ciim  eis  consilio  quid  de  his  ayendum  esset...  «  ^ Annales 
Berlin.,  a.  832,  éd.  Dehaisnos,  p.  6.)  Ce  texte  montre  que  les  con- 
seillers ne  résidaient  pas  continneilement  à  la  cour;  ce  qui  est  encore 
contirmé  par  deux  passages  des  Annales  de  Saint-Berlin  :  ><  Convo- 
cavit  (imperator)  sucs  consiliarios  atipie  oplimates  ipii  in  circuitn 
erant.  »  {Annales  Berlin.,  a.  834,  p.  14.)  «  .\d  l'onligoMcin  pervenit 
(rex  Karolus),  et  (pioscumque  potnit  de  vicinis  consiliariis  obviam 
sibi  venire  pra^ce[)it.  »  {Ibid.,  a.  87o,  p.  240.)  Charles  le  Chauve, 
avant  de  partir  pour  l'Italie,  désigna  les  personnages,  evêqnes,  abbés  et 
comtes,  qui  devaient  assister  son  tUsdansladministralion  du  royaume. 
Ces  conseillers  changeaient  suivant  la  région  dans  la(|uelle  le  roi 
faisait  résidence.  (Capitul.  de  Quiersv,  c.  15,  Pertz,  Leijes,  t.  I, 
p.  539-340.) 
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cos  ,  non  parentes  ,  non  munera  dantes ,  non  blandientes  , 
non  exaspérantes  ;  non  sophistice  vel  versute ,  aut  secundum 
sapientiam  solummodo  hujus  sœculi  qiiœ  inimica  est  Deo 
sapientes ,  sed  illam  sapientiam  et  intelligentiam  scientes  , 
qua  illos  qui  in  supradicta  humana  astutia  fiduciam  suam 
habuissent  pleniter  per  justam  et  rectam  sapientiam  non 
solum  reprimcre  sed  funditus  opprimcre  potuisscnt.  Electi 
autem  consiliarii  unacum  rege  hoc  inter  se  *  principaliter 
constitutum  habebant,  ut  quicquid  inter  se  familiariter 
locuti  fuissent,  tam  de  statu  regni  quamque  et  de  speciali 
cujuslibet  persona,  nullus  sine  consensu  ipsorum  cuilibet 
domestico  suo  vel  cuicunque  alteri  prodere  debuisset, 
secundum  hoc  quod  res  eadem  sive  die ,  sive  duobus ,  sive 
amplius ,  seu  annum  vel  etiam  in  perpetuo  celari~  vel  sub 
silentio  manere  necesse  fuissel  ;  quia  ssepe  in  tali  tractatu, 
de  qualibet  persona  talis  interdum,  propter  communem 
utilitatem  agendam  vel  cavendam,  sermo  procedit,  qui  ab 
eo  cognitus  aut  valde  turbat,  aut  quod  magis  est  in  despe- 
rationem  trahit,  vel  quod  gravissimum  est  in  infideli- 
tatem  convertit,  et  ab  omni  profectu  quem  fortasse  multi- 
pliciter  exercere  potuit  inutilem  reddit,  cum  tamen  nihil 
ei  obesset  si  eundem  sermonem  minime  sciret,  Quale  de 
homine  uno ,  taie  de  duobus ,  taie  de  centum ,  taie  de 
majori  numéro ,  vel  etiam  de  progenie  una,  vel  tota  qua- 
libet simul  provincia,  si  magna  cautela  non  fuerit,  fieri 
poterit. 

XXXII. 


Apocrisiarius  ^    autem ,    id    est   capellanus    vel    palatii 
custos,  et  camerarius  *  semper  intcrerant,  et  idcirco  cum 


1.  Dusaîus  donne  sed. 

2.  Busseus  donne  cœlaii. 
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ni  la  parente ,  ni  les  dons ,  ni  les  flatteries ,  ni  les  menaces 
n'eussent  prise  sur  eux  ;  on  les  voulait ,  non  pas  sophistes 
et  rusés,  ni  sages  de  celte  sagesse  mondaine  qui  est  enne- 
mie de  Dieu,  mais  intelligents  et  possédant  la  vraie  sagesse 
qui  les  mît  en  état  non  seulement  de  réprimer  avec  justice 
et  droiture,  mais  encore  de  confondre  pleinement  ceux 
qui  ont  mis  leur  confiance  dans  la  ruse  humaine.  Les 
conseillers  ainsi  choisis  convenaient  entre  eux  et  avec  le 
roi  qu'aucune  des  paroles  qu'ils  auraient  échangées  fami- 
lièrement aussi  bien  touchant  l'état  du  royaume  que 
l'affaire  d'un  particulier,  ne  serait  sans  le  consentement 
de  tous  confiée  à  leur  serviteur  ou  à  quelque  autre  per- 
sonne ,  quel  que  fût  d'ailleurs  le  temps  pendant  lequel  il 
importait  de  garder  le  silence ,  que  ce  fût  un  jour,  ou 
deux ,  ou  plus ,  ou  une  année ,  ou  morne  toujours.  Car, 
souvent  dans  ces  sortes  d'affaires ,  il  arrive  que ,  pour  sau- 
vegarder l'intérêt  général ,  on  tient  sur  une  personne  des 
propos  qui.  connus  d'elle,  la  troublent  fortement,  ou 
même  la  jettent  dans  le  désespoir,  ou ,  ce  qui  est  plus 
grave,  la  poussent  à  l'infidélité;  par  là,  tous  les  services 
qu'elle  aurait  pu  rendre  en  mille  circonstances  se  trouvent 
perdus,  alors  pourtant  qu'elle  n'aurait  rien  eu  cà  craindre 
de  ces  propos  si  elle  les  eût  ignorés.  Ce  qui  arrive  pour  un 
homme  peut ,  si  l'on  n'y  apporte  de  grandes  précautions , 
arriver  pour  deux,  pour  cent ,  pour  un  plus  grand  nombre , 
et  même  poui*  une  famille  entière,  ou  toute  une  province. 

XXXII. 

L'apocrisiaire ,  qu'on  appelle  encore  chapelain  ou  gar- 
dien du  palais,  et  le  chambrier  assistaient  toujours  aux 


3.  Voyez  sur  l'apocrisiaire  les  chapitres  XIII-XVI,  X\. 

4.  Voyez  sur  le  chancelier  le  chai)itre  XXI t. 


suniino  sludio  laies  eligebantur,  aut  electi  inslruebanlur 
qui  merito  interesse  potuissent.  Scd  et  de  cseteris  ministe- 
rialibus ,  qui  talem  se  ostendebat  ut  ad  hoc ,  vel  prsesens 
vel  futurus  ,  nunc  discendo  postmodum  vero  consiliando  , 
loco  eorundem  honorifice  substitui  potuisset ,  cum  summa 
intenlione  mentis  intendendo ,  singulis  quse  agebantur 
interesse  jubebatur  salvans  crédita ,  discens  incognita , 
retinens  ordinata  et  constituta  ;  ut ,  si  forte  taie  aliquid 
extra  aut  infra  regnum  oriretur,  aut  insperatum  i  et  ideo 
non  prœmeditatum,  nuntiaretur,  rarius  tamen  necesse 
esset  ut  consilium  altius  tractaretur,  et  tamen  tempus 
aptum  non  esset  in  quo  prœfati  consiliarii  convocarentur, 
ipsi  palatini,  per  misericordiam  Dei,  ex  eorum  assidua 
familiaritate  tam  in  publicis  consiliis ,  quamque  ex  domes- 
tica  in  bac  parte  allocutione ,  responsione  et  consultatione , 
studium  haberent,  prout  tune  rei  vel  temporis  qualitas 
exigebat,  aut  consilium  pleniter  dare  quid  fieret,  aut 
certe  quo  modo  ad  praefinita  tempora  cum  consilio  et 
absque  ullo  detrimento  res  eadem  expectari  vel  sustentari 
potuisset.  Haec  de  majoribus. 

XXXIII. 

De  minoribus  vero  vel  proprie  palalinis  .  ita  ut  diximus, 
non  generaliter  ad  regnum  pertinentibus ,  sed  specialiter 
ad  personas  quasque  respicientibus  ,  qua3  ~  specialiter  pala- 
tio  imminebant,  cum  eis  dominus  rerum  ita  inconfuse 
ordinare   potuisset  ut   exinde    non    solum    detrimcntum 


4 .  Busîous  donne  inperatum. 

2.  Pt'iit-ètre  conviendrait-il  d'expliquer  comme  s'il  y  avait  et  quT. 
u  Quant  aux  affaires qui  se  rapportaient  à  des  particuliers  ou 
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conseils;  aussi  les  choisissaiL-oii  avec  le  plus  grand  soin, 
ou  une  l'ois  choisis  on  les  instruisait  de  lacon  à  ce  qu'ils 
pussent  dignement  prendre  part  aux  délibérations.  Si 
parmi  les  autres  olliciers  il  s'en  trouvait  un  qui,  d'abord 
en  écoutant ,  plus  tard  en  donnant  des  conseils,  fût  digne 
de  remplacer  honorablement  l'un  des  conseillers,  on  lui 
ordonnait  d'assister  à  toutes  les  délibérations  et  de  prêter 
la  plus  grande  attention  aux  aflaires  qui  s'y  traitaient  , 
gardant  les  secrets,  apprenant  ce  qu'il  ignorait,  retenant 
ce  qu'on  avait  ordonné  et  établi  ;  de  façon  à  ce  que  ,  si  dans 
les  limites  du  royaume  ou  au  dehors ,  quelque  événement 
inattendu  se  présentait  auquel  on  n'eût  pas  songé  (parfois 
il  eût  été  nécessaire  de  soumettre  l'aftaire  à  la  délibération 
des  premiers  conseillers ,  mais  le  temps  ne  permettait  pas 
de  les  convoquer),  de  façon  à  ce  qu'alors  les  officiers  pala- 
tins, par  la  miséricorde  de  Dieu,  et  grâce  à  leur  interven- 
tion continuelle  dans  les  allaires  i)ubliques,  comme  aussi 
à  leur  habitude  de  parier,  de  répondre  et  de  donner  leur 
avis  dans  les  affaires  domestiques ,  fussent  capables  ,  selon 
les  circonstances  et  le  temps,  ou  d'arrêter  d'une  façon 
définitive  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  ou  au  moins  d'indiquer 
les  moyens  de  remettre  et  de  maintenir  sans  inconvénient 
l'affaire  en  suspens  jusqu'à  une  époque  déterminée.  Voilà 
pour  les  affaires  les  plus  importantes. 


XXXIII. 


Pour  les  affaires  de  moindre  importance,  ou  en  d'autres 
termes  palatines,  et  qui  n'intéressaient  pas  ,  comme  celles 
([ue  nous  avons  indiquées  ,  la  totalité  du  royaume ,  mais 
se  rapportaient  spécialement  aux  personnes  attachées  au 
palais  ,   il  convenait  que  le  roi  avec  ses  conseillers  les 


spécialement  au  palais.  »  Nous  iidoptoiis  l'autre  sens  à  cause  du  mot 
pnladnis. 
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ullum  oriretur,  verum  etiam  ortum  aut  imminens  utiliter 
aut  mitigari  aut  fundilus  extingui  aut  etiam  evelli  potuis- 
set.  Si  vci'o  talis  csset  causa  ut  velocitati  immineret,  et 
tamcn  aliquatenus  usque  ad  générale  placitum  quoque 
pacto  sustentai"!  vel  sine  peccato  aut  sine  contumelia 
potuisset,  ipsi  modum  ejusdem  sustentationis  ex  prjB- 
dicto  majori  usu  consilium  dandi  scirent,  et,  sapientiam 
priorum  iuiitati  ',  placite  Deo  et  utiliter  regno  intérim 
[consilium]  dare  potuissent.  Prsefatorum  autem  consilia- 
riorum  intentio,  quando  ad  palatium  convocabantur,  in 
hoc  prsecipue  vigebat,  ut  non  spéciales  vel  singulares 
quascunque  vel  quorumcumque  causas,  sed  nec  etiam 
illorum  qui  pro  contentionibus  rerum  aut  legum  venie- 
bant  ordinarent  ^  quousque  illa  quse  generaliter  ad  salu- 
tem  vel  sLatum  régis  et  regni  pertinebant ,  Domino  mise- 
rante ,  ordinata  habuissent;  et  tune  demum ,  si  forte  taie 
aliquid ,  domno  rege  prsecipiente ,  reservandum  erat  quod 
sine  eorum  certa  consideratione  determinari  a  comité  pala- 
tii,  vel  a  Cieteris ,  quibus  congruebant,  non  potuisset. 

XXXIV. 

Proceres  vero  prsedicti ,  sive  in  hoc .  sive  in  illo  prsefato 
placito,  quin  et  primi  senatores^  regni,   ne  quasi  sine 


1.  Busseus  donne  mi/fl/'/. 

2.  Les  assemblées  carolingiennes  avaient  des  attributions  judiciaires. 
Elles  connaissaient  des  crimes  de  lèse-majesté,  ou  de  ceux  qui 
portaient  atteinte  à  la  sûreté  de  l'Etat.  Des  grands  de  l'Austrasie 
s'étant  révoltés,  ils  furent  privés  de  leurs  dignités  et  condamnés  à 
perdre  la  vue,  en  vertu  d'une  décision  royale  prise  dans  une  assem- 
blée tenue  à  Worms  en  août  786.  {Annales  Laureshamenses,  a.  786, 
Pertz,  Scriptor.,  t.  I,  p.  32.)  En  788,  Tassilon,  qui  avait  violé  ses 
serments,  comparut  devant  une  assemblée  générale  qui  le  condamna 
à  mort.  Charlomagne  se  contenta  de  le  faire  enfermer  dans  un 
monastère.    (Annales   Laiirissenses ,  a.    788,    Perlz,   Scriptor.,   t.   I, 
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ordonnai  avec  lanl  de  soin  ([u'il  no  put  en  résulter  aucun 
donmiago,  et  que,  dans  le  cas  où  quoique  désordre  s'était 
produit  ou  était  imminent ,  on  pût  utilement  latlénuer  ou 
même  réloufîer  et  le  faire  disparaître  complètement.  Si  la 
chose  était  telle  qu'elle  demandât  une  prompte  solution  , 
et  que  cependant  il  y  eût  moyen  d'en  retarder  la  décision 
jusqu'à  l'assemblée  générale  ,  sans  péché  ou  sans  préjudice 
pour  personne ,  les  conseillers  devaient  pouvoir  indiquer 
ce  moyen  d'y  surseoir,  en  agissant  comme  dans  les  affaires 
plus  graves  dont  il  a  été  question  ,  et  en  imitant  la  sagesse 
des  premiers  conseillers,  et  donner  ainsi  des  conseils 
agréables  à  Dieu  et  utiles  au  royaume.  Quant  à  ces  hauts 
conseillers  dont  j'ai  parlé ,  leur  premier  soin  ,  quand  on 
les  convoquait  au  palais,  était  de  ne  pas  s'occuper  des 
causes  des  particuliers  quelles  qu'elles  fussent  et  quels 
qu'ils  fussent,  ni  même  des  procès  apportés  au  palais,  et 
où  il  s'agissait  d'une  question  de  fait  ou  d'application  des 
lois,  avant  d'avoir  réglé  avec  l'aide  de  Dieu  les  affaires 
générales  qui  intéressaient  l'État  et  le  salut  du  roi  et  du 
royaume.  Ensuite  ,  si  sur  l'ordre  du  seigneur  roi  on  devait 
réserver  quelque  affaire  qui  ne  pouvait  être  terminée  ,  sans 
qu'ils  l'eussent  prise  en  considération ,  par  le  seul  comte 
du  palais  ou  les  autres  officiers  dans  la  compétence  des- 
quels elle  rentrait,  ils  procédaient  à  son  examen. 

XXXIV. 


Les  hauts  fonctionnaires  ainsi  que  les  premiers  d'entre 
les  grands  du  royaume ,  dans  l'une  et  l'autre  assemblée , 


p.  472.)  C'est  encore  le  peuple  «  universus  christianus  popiihis  » 
qui  en  792  pronon(,'a  la  peine  capitale  contre  Pépin.  {Annales 
Laiiresliumenses,  a.  792,  Pertz,  Scriptor.,  t.  I,  p.  35.)  En  831, 
r('ni[)ereui'  appela  devant  l'assemblée  générale  ceux  qui  avaient 
pris  les  armes  contre  lui  :  «  ut  illoriim  causa  discuteretur  et  dijudi- 
caretur.  Primumque  a  liliis  ejus,  ac  deinde  a  cuncto  qui  aderat  populo 
judicatum  est  ut  capitalem  subirent  sententiam.  »  {Annales  Berlin., 
a.  831, éd.  Dehaisnes,  p.  4.) 
3.  Sena/orcs,  c'est-à-dire  seniores.  Senatus  désigne  rensem])le  des 
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causa  convocari  viderentur,  mox  auctoritate  regia  per 
denominata  et  orJinala  capitula ,  quœ  vel  ab  ipso  per 
inspiralionem  Dei  inventa  vel  undique  sibi  nuntiata  post 
eorum  abscessum  precipue  fuerant ,  eis  ad  conferendum 
vel  ad  considemnduni  patefacla  sunt '.   Quibus  susceptis, 


seniores  -.  «  Karolus  fecil  coiiveiiLiiin  magnum  populi  apud  Aqiiis 
palatium.  De  omiii  regno  et  im|)erio  suo  convenerunt  episcopi. 
abbates,  comités,  presbyteri ,  diaconi  et  senatus  Francorum  ad 
im|)eratoi'em  iu  Aquis.  »  {Chronicou  Moissiacense^  Pertz,  Scripto7\, 
t.  1,  p.  310.) 

1.  Ilincmar  ne  distingue  pas  ici  entre  les  deux  assemblées.  C'est 
qu'en  etïet  le  mode  de  délibération  devait  être  le  même  puisque , 
dans  l'une  et  l'autre  assemblée,  les  grands  seuls  étaient  consultés 
par  le  roi  pour  la  rédaction  des  capitulaires.  La  différence  entre  les 
deux  assendjlees,  comme  l'a  indi(pié  Ilincmar,  portait  plutôt  sur 
la  nature  des  affaires  qu'on  y  traitait.  En  ce  qui  concerne  la  con- 
fection des  capitulaires,  l'initiative  appartenait  au  roi  :  «  Serenissimus 
imperalor  Karolus....  ubi  aliter  qnam  recte  et  juste  in  lege  esset 
constitutum,  boc  diligentissimo  anuno  exquirere  jussit  et  sibi 
innolescere  quod  ipse  douante  Deo  meiiorare  cepit.  »  (Cap.  de  802, 
Pertz,  Lcfies,  t.  I,  p.  91.)  Agobard  écrit  en  822  :  «  Quod  utique  lau- 
dabiliter  inspirante  Dei  gratia  qu;esivit,  eleganter  iuvenit,  îldeliter 
ore  suo  adnuntiavit  (imperator).  »  (lîcc.  des  [lislor.,t.  VI,  p.  361.) 
Mais,  comme  les  capitulaires  intéressaient  l'organisation  politique, 
les  matières  administratives  les  plus  importantes,  le  roi  ne  pouvait 
les  promulguer  sans  s'être  assuré  au  préalable  de  l'adhésion  des 
grands.  Nombre  de  textes  témoignent  de  la  part  que  ceux-ci 
prenaient  au  gouvernement  et  du  concours  qu'ils  apportaient  à 
la  rédaction  des  capitulaires.  En  744  :  «  Ego  Pippinus  dux  et  princeps 
Francorum.  Dum  plures  non  habetur  incognitum  qualiter  nos  in 
Dei  nomine  unacum  consensu  episcoporum  sive  sacerdotum  vel 
servornm  Dei  consilio,  seu  comitibus  et  optimatibus  Francorum  con- 
loqui  apud  Suessionis  civitas  synodum  vel  concilio  facere  decrevitnus.. 
Propterea  nos  unacum  consensu  episcoporum...  et  optimatum  meo- 
rum  consilio  decrevimus.  »  (Boretius,  Capilularia,  t.  I,  p.  29.) 
En  773  :  Domnus  rex...  consiliavit  unacum  Francis  quid  perageret.  » 
(Annales  Laurissenses,  a.  773,  Pertz,  Scriptor.,  t.  I,  p.  150.)  Un 
capitulaire  de  mars  779  fut  rédigé  dans  une  assemblée  :  «  Anno 
féliciter  undecimo  regni  domni  nostri  Karoli....  in  mense  Martio 
factum  capitulare,  ({ualiter,  congregatis  in  unnm  sinodali  consilio 
episcopis,  abbatibus,  virisque  inlustribus  comitibus  unacum  piissimo 
domno  nostro  secundum  Dei  volunlatem  pro  causis  oportnnis  con- 
senserunt  decretum.  »  (Boretius,  Capitularia ,  n»  20,  t.  I,  p.  47.) 
En  787,  Cbarlemagne  crut  devoir  rendre  compte  à  l'assemblée  géné- 
rale de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  en  Italie  :  «  Generalem  populi 
sui  conventum  ibidem  babere  statuit.  In  quo,   cum  omnia  quae  in 

Ilalia  gesserat  coram  optimatibus  suis  narrando  commemorasset » 

(Einhardi  Annales,   a.   787,  Pertz,  Scriptor.,  t.  I,  p.  171.)  En  813, 
les  grands  binpies  et  ecclésiastiques,  reunis  à  Aix,  établirent  avec 


pour  qu'ils  ne  parussent  pas  convoqués  sans  motif,  rece- 
vaient de  l'autorité  royale,  pour  en  conférer  et  les  exami- 
ner, les  principales  dispositions  législatives  ou  adminis- 
tratives ,  distri])uées  en  chapitres ,  et  que  le  roi  lui-même 
avec  l'inspiration  divine  avait  trouvées  ou  qui  lui  avaient 
été  suggérées  de  tous  côtés  après  leur  départ.  Ces  chapitres 


l'emporoiir  (|iiarante-si\  chapitres  :  «  De  omni  regno  et  im[ierio 
siio  coiiveiieriiiit  e|»iscopi,  abhates,  comités,  presbyleri  ,  diacoiii 
et  senatiis  Fiaiicoruiii  ad  impeiatorein  in  Aquis,  et  ibidem  conslituc- 
ruiit  capitula  (piadraginta  sex  de  causis  qnx  iiecessariaî  erant  ecclesiae 
Dei  et  populo  Clirisliaiio.  »  (Chronicon  Moissiacense,  Perlz,  Scriplor., 
t.  1,  p  310.)  Louis  le  Pieux  déclara  ne  vouloir  rien  entreprendre 
sans  le  consentement  des  grands  :  «  Porro  di;inceps  nihil  taie,  niliil 
s'ne  vestro  consilio  me  acturum  ulterins  proiileor....  »  {Vita  Wal'e , 
1.  H,  c.  10.  Pertz,  Script.,  t  il,  p.  oj'3.)  Il  reconnut  en  82)  le  droit 
des  grands  à  concourir  au  gouvernement  du  royaume  :  «  (Juanupiam 
summa  hujus  ministerii  in  nostra  persona  consistere  videatur,  tami'u 
et  divina  auctoritate  et  liumana  ordinatione  ita  per  partes  divisum 
esse  cognoscitur,  ut  unusiiuisipie  vestrum  in  suo  loco  et  ordine 
parîem  nostri  ministerii  liabere  cognoscatur.  Unde  apparet  (juod  ego 
omnium  vestrum  admonitor  esse  debeo,  et  onines  vos  nostri  adjutores 
esse  debetis.  »  (Mai  825,  c.  3,  Pertz,  Legcs,  t.  I,  p.  243.)  Le  préam- 
bule du  capitulaire  de  juillet  817  témoigne  solennellement  du 
partage  de  l'autorité  entre  le  souverain  et  ses  lidéles  :  «  lu  nomine 
Uomini  Dei....  Hludowicus,  div.na  ordinante  providentia,  imperator 
.Augustus.  Cum  nos  in  Dei  nomine  annojue  imperii  nostri  quarto, 
niense  Julio,  Aquisgrani  palatio  nostro,  more  solilo,  sacrum  conven- 
tum  et  generalitatem  populi  nostri  propter  ecclesiasticas  vel  totius 
imperii  nostri  utilitates  pertractandas,  congregasseraus  et  in  liis 
studercmus,  subito  divina  inspiratione  actuin  est  ut  nos  fidèles  nostri 
ammonerent,  quateuus,  manente  nostra  incolomitate  et  pace  undiijue 
a  Deo  concessa,  de  statu  totius  regni  et  de  filiorum  nostrorum  causa 
more  parentum  nostrorum  tractaremus....  »  (Perlz,  Leges,  t.  1,  p. 
■198;  Boretius,  u'^  I3G,  t.  I,  p.  270.)  Le  capitulaire  de  Pistes  (juin 
864)  fut  rédigé  dans  une  assemblée  générale  :  «  Capitula  etiam  ad 
triginta  et  septem  consilio  tideliuni  suorum ,  more  pra?decessorum  ac 
progenitorum  suorum  regum  constituit,  et  ut  legalia  per  omne 
regnum  suum  observari  pr.Tcepit.  »  [Aiuiales  Berlinani,  a.  864.  éd. 
Dehaisues,  p.  136.)  La  coutume  des  rois  de  consulter  leurs  lideles 
est  encore  rappelée  en  873  :  «  Cuni  consilio  tidelium  suorum, 
secundum  nioreni  pra?decessorum  ac  progenitorum  suorum ,  leges 
paci  ecclesiae  et  regni  soliditati  congruas  promulgavit  et  ab  omnibus 
observari  decrevit.  »  (Annales  Berlin",  a.  873,  éd.  Deliaisnes,  p.  231.) 
Mais  les  grands  ne  se  contentaient  pas  d'approuver  les  capitulaires 
qu'on  leur  présentait  et  que  le  roi  avait  élaborés  et  rédigés  avec  ses 
conseillers.  L'assemblée  (îiscutait  réellement,  délibérait,  présentait 
ses  observations  au  roi  et  parfois  même  lui  résistait.  D'ailleurs  le 
souverain  tenait  compte  des  requêtes  qu'on  lui  adressait;  et  parmi 
les  capitulaires  qu'il  soumettait  à  l'examen  des  grands,  il  en  était 
dont  le  peuple  lui  avait  suggéré  la  rédaction  :  «  Inter  reliqua  populus 
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interdum  die  uno,  interdum  biduo  ,  interdmn  etiam  triduo 
vel  amplius,  prout  rerum  pondus  expetebat,  accepto,  ex 
pnedictis  domesticis  palatii  missis  intercurrentibus  ,  quse- 
que   sibi    videbantur    interrogantes    responsumquc    reci- 


iioslor  iiobis  quasdam  petitiones  obtulit  qiias  nos  Doi  amore  et  eorum 
tidelitate  ducti  libentei'  suscepimus,  aUjue  ideo  subter  annotata 
(■apitula  ad  eorum  utililateiu  coiiscribi  t'eoiimis.  »  [Concil.  Ticiti.. 
a.  855,  Pertz,  Leyes,  t.  I,  p.  435.)  Les  projets  de  loi  étaient  soumis 
par  écrit  aux  grands  :  «  Capitula  tractanda  cum  comitibus ,  episcopis 
et  abbatibus.  »  (lill,  lioreluis,  Capilularia,  n"  71,  t.  1,  p.  161.) 
«  Ca|titula  de  causis  eum  episcopis  et  abbatibus  tractandis.  »  (Boretius, 
Capilularia,  n°  72,  t.  1,  p.  162.)  Les  grands  après  avoir  délibéré 
adressaient  un  rapport  au  roi  :  «  Oratorum  relatio  ad  imperatorem.  » 
(828,  Pertz,  Leges,  t.  I,  p.  327);  «  Rescriptum  consultationis  sive 
exortationis  episcoporum  ad  domnum  Uludowicum  imperatorem.  » 
(Pertz,  Leges,  t.  l,  p.  332.)  (Voyez  encore  Ticineusis  conventus, 
855,  Leijes,  t.  1,  [).  430.)  A  l'assemblée  de  Quicu'zy  du  14  juin  877, 
les  grands  approuvent  successivement  les  neuf  premiers  cbapilres 
qui  leur  sont  soumis,  puis  ils  acceptent  en  bloc  tous  les  autres: 
«  Capitula  proposita  cum  responsis  conventus.  I,  de  bonore  et  cultu 
Dei....  Resp.  :  Primum  capitulum,  sicut  Deo  ins[)irante  decrevistis, 
omnes  conlaudamus  et  conservare  volumus.  '.  (Pertz,  Leges,  t.  I, 
p.  537.)  «  CaHera  capitula  responsione  nonegent,  quoniaiu  a  vestra 
sapientia  sunt  disposita  et  ditlinita.  »  [Ibid.,  p.  539.)  En  846,  une 
division  se  produisit  à  l'assemblée  d'Epernay  entre  les  ecclésiastiques 
et  les  laïques.  Ceux-ci  tirent  leur  choix  parmi  les  chapitres  rédigés  par 
les  évèques,  et,  d'accord  avec  le  roi,  n'en  approuvèrent  qu'un  certain 
nombre.  (Pertz,  Leges,  t.  I,  p.  388;  Annales  Berliniani,  a.  846,  éd. 
Dehaisnes,  p.  63.)  Une  lettre  d'Agobard  montre  que  le  roi  invitait  même 
les  comtes,  évèques  et  abbés  à  faire  les  propositions  qui  leur  semblaient 
utiles.  [Rec.  des  Histor.,  t.  VL  P-  361.)  Le  roi  tenait  compte  des 
observations  que  ses  lidcles  lui  avaient  faites  :  «  Mentio  elenim 
facta  est  a  iioanullis  in  placito  quod  habuimus  anno  praîterito  et 
dictum  est  inibi  quia  ubi  palam  apparet  quod  aut  ille  qui  crimen 
in"erit,  aut  ille  qui  se  detendere  vult  perjurare  se  debeat,  melius 
est"  ut  in  campo  cum  fustibus  pariter  contendant  quam  perjurium 
perpètrent.  »  (Boretius,  Capitalaria ,  Capitula  Karolo  adscripta, 
n»  105,  c.  8,  t.  I,  p.  217.)  Les  cas  embarrassants  étaient  soumis  a 
l'assemblée.   Cbarlemagne   s'adresse   en   ces  termes   à  un  missus  : 

«   De  secundo   unde   me    interrogasti   si    cornes ;    si    autem   ad 

Salicam  pertinet  legem,  et  ibi  minime  repereris  quid  exinde  facere 
debeas  ad  placitum  nostrum  générale  exinde  inlerrogare  facias.  » 
(Boretius,  CapihUaria,  n«  58,  c.  2,  t.  I,  p.  145.)  «  Volumus  ut 
omnes  res  ecclesiasticœ  eo  modo  contineantur  sicut  res  ad  liscum 
nostrum  continere  soient  usque  dum  nos  ad  générale  placitum 
nostrum  cum  lidelibus  nostris  invenerimus  et  constituerimus 
qualiter  in  futurum  de  liis  lieri  debeat.  »  (Capitul.  de  Worms, 
829,  c.  1,  Pertz,  Leges,  t.  1,  p.  354.)  Le  rôle  des  grands  dans  la 
confection  des   capitulaires   n'était   donc   pas   purement   passif.    Le 
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une  l'ois  communi([uôs,  ils  délibéraient  tantôt  un  jour, 
tantôt  deux,  quek[ucfois  trois  et  davantage,  suivant  l'im- 
portance des  ailaircs;  cependant,  par  l'intermédiaire  de 
messagers  choisis  parmi  les  ofliciers  palatins,  ils  adres- 
saient au  roi  dos  questions  sur  tous  les  points  qu'ils  vou- 


pouvoir  It'gisliitil'  api^irteiiait  sans  doiilc  au  roi  ;  mais  il  no  ponvait 
l'exercor  (|iie  de  concorl  avec  ses  (idoles.  L'inflnonco  do  raristocralie 
était  plus  ou  moins  graiulo  suivant  (|ue  lo  roi  était  plus  ou  moins 
puissant.  I/acoonl  devait  toutefois  s'établir  entre  ces  deux  pouvoirs. 
Cet  accord  une  lois  établi,  le  cajjitulaire  était  promulj^iio  au  nom 
do  romperour  ou  du  roi.  Mais,  conimo  on  l'a  vu  par  plusieurs 
textes  cités,  les  i)réamhules  rappelaient  souvent  le  concours  et  le 
conseiUoment  des  grands.  Les  décisions  de  rassemblée  étaient 
consignées  par  écrit;  lecture  du  capitulaire  était  ensuite  donnée 
à  tous  ceux  qui  étaient  présents  à  l'assemblée  :  «  De  bis  capitulis 
quai  seqnuntur  adnuntiaverunt  populo  doniini  reges  Hlotliarius  et 
Karolus.  »  [Conventm  Valent.,  a.  853,  Pertz,  Loges,  t.  I,  p.  422.) 
«  Dixit  quia  de  ipsis  capitulis  qu?edam  capitula  excorpta  liabebat 
qu;e  in  illorum  onuiium  notiliam  recitari  volebat.  Et  tune  jussit 
G.  cancellarium  ut  luec  soquentia  capitula  in  poimlum  recitaret.  » 
(Capitul.  de  Quierzy,  877,  Pertz.  Leges,  t.  1 ,  p.  541.)  Les  évoques, 
les  abbés  et  les  comtes  recevaient  une  copie  des  décisions  et  les 
taisaient  connaître  au  peuple  dans  toute  l'étendue  du  royaume  :  «  Capi- 
tula qua>  volunuis  ut  episcopi,  abbatos  et  comités  qui  modo  ad  casam 
redount  pcr  singula  loca  eorum  nota  facient  et  obsorvaro  sludoant,  . 
tam  infra  eorum  parrochias  et  missaticos  sou  ministeria  eorum 
convicinantium  (pii  in  exercitu  simul  cum  equivoco  nostro  per- 
rexerunt.  »  (Boretius,  Capilularia,  n"  54,  t.  I,  p.  141.)  »  Volumus 
etiam  ut  capitula  qua;  nunc  et  alio  temporo  consultn  lidelium 
nostrorum  a  nobis  constilnta  sunt,  a  cancollario  nostro  archiopiscopi 
et  comités  eorum  de  propriis  civitatibus  modo  aut  per  se  aut  per 
suos  missos  accipiant,  et  unuscpiisque  per  suam  diocesim  ceteris 
episcopis,  abbatibus,  et  aliis  lidelibus  nostris  oa  transcribi  faciant, 
et  in  suis  comitatibus  coram  omnibus  relegant,  ut  cunctis  nostra 
ordinatio  et  volunt^is  nota  lieri  possit.  »  (Capitul.  d'Aix,  825,  c.  26. 
Pertz,  Leges,  t.  I,  p.  246.)  — Les  capitulairos  no  doivent  pas  être 
conCondus  avec  les  lois,  leges  ou  capiliila  legihus  addenda.  (Voyez 
les  notes  du  cliap.  VIII.)  Dans  la  rédaction  des  lois,  la  i)arl  du 
peuple  était  encore  plus  considérable;  elle  était  même  prépondérante. 
Les  lois  étaient  rédig(>es  dans  les  assemblées  :  «  hnperator  conven- 
tum  i)ublicum  populi  sni  cc-lebravit  et  quidquid  utile  judicavit 
superaddidit....  et  capitula  qua'dam  legibus  addidit.  »  (Vita  Ilïudowici, 
c.  ;î2,  Pertz,  Scriptor.,  t.  II,  p.  624.)  Mais  le  prince  s'entourait 
de  législateurs,  c'est-à-dire  des  liommes  les  plus  versés  dans  la 
connaissance  de  la  coutume  nationale  (|u'on  se  proposait  de  rédiger 
et  de  promulguer  :  «  Imperator....  congregavit  duces,  comités  et 
reli(iuo  cbristiano  populo  cum  legislatoribus  et  focit  omnes  leges 
in  regno  suo  legi  et  tradi  unicui(|ue  liomini  legom  suam....  » 
{Annales  LaureshamenseSy  a.  802,  Pertz,  Leges^  t.  I,  p.  39.)  La  loi 
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pientcs ,  tandiii  ita  nullo  extraneo  appropinquante  donec 
res  singiilœ  ad  efi'cctum  pcrductœ  gloriosi  principis  audi- 
tiii  in  sacris  ejus  obtutibus  exponerentur,  et  quicquid  data 
a  Deo.  sapientia  ejus  eligeret  omnes  sequerentur.  Ecce  sicut 
de  iino,  ita  de  duobiis  vel  quotqiiot  essent  capitulis  ageba- 
tur,  quousqiie  omnia,  Deo  miseranlo,  illius  temporis 
necessaria  expolirentur. 


XXXV. 

Intérim  vero  quo  hgec  in  régis  absentia  agebantur,  ipse 
princeps  reliquœ  mullitudini  in  suscipiendis  muneribus^ 
salutandis  proceribus-,  confabulando  rarius  visis ,  compa- 
tiendo  senioribus ,  congaudendo  junioribus ,  et  caetera  bis 
similia  tam  in  spiritalibus  quamque  et  in  secularibus 
occupatus  erat  :  ita  tamen  ut  quotiescunque  segregato- 
rum  voluntas  esset,  ad  eos  veniret,  similiter  quoque 
quanto  spatio  voluissent  cum  eis  consisteret  et  cum  omni 


une  Ibis  rrdigée,  elle  élait  soumise  à  l'approljation  du  peuple,  car 
la  loi  est  faite  par  le  consentement  du  peuple  et  une  constitution 
royale;  c'est  un  contrat  intervenu  entre  le  roi  et  le  peuple  :  «  Lex 
consensu  populi  fit  et  constitutione  régis.  »  (864,  23  juin,  Edit  de 
Pistes,  c.  6,  Pertz,  Leges,  t.  I,  p.  490.)  Le  28  octobre  797,  les 
Saxons  vaincus  donnèrent  leur  adhésion  au  capitulaire  spécialement 
rédigé  pour  le  gouvernement  de  leur  pays  :  «  Convenientibus 
in    unum    Aquis   palalii....    venerabilibus   episcopis  et  abbatibus  seu 

inlnstris    viris    comitibus simulque    congregatis    Saxonilms   de 

diversis  pagis,  tara  de  Westfabalis  et  Angariis  quani  de  Oostfahalis, 
omnes  unanimiter  (onsenserunt  et  aptificaveruut  ut...  »  (Boretius, 
Capiiularia ,  n"  27,  t.  I,  p.  71.)  En  803,  le  comte  Etienne  fit  lire 
devant  le  peujjle  de  la  cité  de  Paris  les  capitulaires  récemment 
ajoutés  à  la  loi  Salique;  tous  les  fidèles  s'engagèrent  à  les  observer; 
les  scabins,  les  cvèques,  les  abbés,  les  comtes  y  apposèrent  même 
leurs  souscriptions  :  «  Haec  capitula  facta  sunt  et  consignata  Stephano 
comiti,  ut  ha'c  manifesta  fecissct  in  civitate  Parisius  mallo  publico 
et  ipsa  légère  fecisset  coram  illis  scabineis  ;  quod  ita  et  fecit.  Et 
omnes  in  uno  consenserunt  quod  ipsi  voluissent  omni  tempore 
observarc  usque  in  posterum  ;  etiam  omnes  scabinei,  episcopi, 
abbatis,  comitis,    manu    propria    subtcrfirmaverunt.    »    (Boretius, 
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laienl,  et  recevaient  réponse  ;  aucun  étranger  n'approchait 
d'eux  avant  que  le  résultat  de  leur  délibération  sur  chaque 
point  n'eût  été  annoncé  au  glorieux  prince  et  mis  sous  ses 
regards  sacrés ,  et  que  tous  n'eussent  adhéré  à  la  décision 
que  la  sagesse  qu'il  tient  de  Dieu  lui  faisait  choisir.  C'est 
ainsi  que  l'on  procédait  pour  un,  pour  deux,  pour  autant 
de  chapitres  qu'il  y  en  avait ,  jusqu'à  ce  que  ,  par  la  grâce 
de  Dieu,  on  eùl  pourvu  à  toutes  les  nécessités  du  temps. 


XXXV. 


Tandis  que  ces  délibérations  avaient  lieu  en  l'absence 
du  roi ,  celui-ci  restant  avec  la  foule  recevait  les  présents , 
saluait  les  grands ,  s'entretenait  avec  ceux  qu'il  voyait  rare- 
ment, compatissait  aux  souffrances  des  vieillards,  se 
réjouissait  avec  les  jeunes  gens  et  s'occupait  des  autres 
choses  de  même  nature  tant  dans  l'ordre  spirituel  que  dans 
lordre  séculier.  Néanmoins,  aussi  souvent  que  ceux  qui 
s'étaient  retirés  le  voulaient .  il  allait  les  trouver  et  siégeait 
avec  eux  tout  le  temps  qu'ils  désiraient;  ceux-ci  en  toute 


CajjUulmid,  n"  39,  t.  1,  |).  M -2.)  Eu  même  temps,  le  roi  manda 
à  ses  missi  d'interroger,  ciiacun  dans  l'étendue  de  son  missaticum, 
le  peuple  sur  ces  mêmes  capiUilaires  et  de  lui  demander  son 
adhésion  :  «  Ut  populus  interrogeUir  de  capitulis  (iu;e  in  lege  noviter 
addita  sunt  ;  et  post  quam  omnes  consenserint,  subscriptiones  et 
mauulirmationes  suas  in  ipsis  capitulis  lacianl.  »  (A.  803,  Capitulare 
missorum,  Boretius,  Capitularia,  n**  40,  c.  19,  t.  I,  p.  <  16.)  Ctiarle- 
magne,  ayant  appris  que  les  sujets  du  royaume  d'Italie  se  refusaient 
à  obéir  à  des  capitulaires  ajoutés  à  la  loi ,  parce  qu'ils  n'en  avaient 
pas  eu  notilicalion ,  écrivit  à  Pépin  de  l'aire  publier  et  ensuite 
observer  ses  capitulaires.  (Karoli  ad  Pippinum  lilium  epistola, 
Boretius,  Capitularia,  ii'  103,  1.  I,  p.  21 1.)  (Voyez  sur  les  assemblées  : 
de  Lézardiére,  Tlu'oriedes  lois poliliiities,  t.  I,  p.  ol3etsuiv.;  Leliuerou  . 
Ilisloire  des  Institut.  Caiioving.,  p.  291-311:  Guizot.  Essais  sur 
l'Histoire  de  France,  1"  édil..  p.  21 5-238 :  Wailz,  Deutsche  Verfas- 
sunjs(ieschichte,vû.  1860,  t.  111,  p.  462-502,  .:;09-5li.) 

1.  Voyez  le  chapitre  XXII  et  le  chapitre  XXIX. 

2.  Louis  le  Pieux  aimait  à  s'entretenir  ainsi  avec  ses  sujets  : 
«  Inlerrogans  omnes  a  maximo  nsque  ad  mininuim,si  eis  placnisset.  » 
(Thegan  ,  Vita  Hludowici.  c.  0,  Pcrtz,  Srriptor..  t.  II.  |>.  091.) 
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familiaritate  qualiter  singula  rcperta  habuissent  reiere- 
bant ,  qiiant;u]ue  mutua  hinc  el  inde  altercatione  vel  dis- 
putatione  seu  aniica  contentione  decertassent  apertius 
recitabant.  Scd  nec  illud  prtelcrmittendum  (juomodo,  si 
tempus  sereniim  erat ,  extra,  sin  autem  intra  diversa  loca 
dislincla  erant  iibi  el  hi  abundanter  segregati  semotim  et 
Céetera  multitudo  separatim  residere  potuissent,  prias 
lainon  celerœ  inferiores  personie  interesse  minime  potuis- 
sent. Quœ  utraque  tamen  seniorum  susceptacula  sic  in 
duobus  divisa  erant,  ut  primo  omnes  episcopi ,  abbates, 
vel  hujusmodi  bonorificentiores  clerici  absque  uUa  laico- 
rum  conmiixtione  congregarentur  '  ;  similiter  comités  vel 
hujusmodi  principes  sibimel  bonorificabiliter  a  cœtera 
multitudine  primo  mane  segregarentur,  quousque  tem- 
pus, sive  prtesente  sive  absente  rege  ,  occurreret  ~  ;  et  tune 
prcedicti  seniores  ,  more  solito ,  clerici  ad  suam ,  laici  vero 
ad  suam  constitutam  curiam  ,  subselliis  similiter  honorifi- 
cabiliter  prœparatis,  convocarentur.  Qui  cum  separati  a 
cseteris  essent ,  in  eorum  manebal  polestate  ,  quando  simul 
vel  quando  separati  résidèrent,  prout  eos  tractandse  causse 
([ualitas  docebat ,  sive  de  spiritalibus .  sive  de  sœcularibus 
seu  etiam  commixtis.  Similiter,  si  propter  quamlibet  ves- 
cendi  vel  investigandi  causam  quemcunque  convocare 
voluissent ,  et  re  comperta  discederet ,  in  eorum  voluntate 
manebat  .  Hœc  intérim  de  bis  quse  eis  a  rege  ad  tractan- 
dum  proponebantur. 


I.  Au  concile  do  Mayence  en  81.3,  on  divisa  les  j^rands  en  scclions  : 
u  Convenit  notjis  de  nostro  coninnnii  collegio  clericornm  seu  laico- 
rum  très  facere  tnrnias,  sicut  et  t'ecinius.  In  prima  autem  tunna , 
ronsederunt  ejtiscopi  cum  quihusdam  notariis...  In  aiia  vero  turma 
conscderunt  al)i)ates  ac  prot>ati  monactii....  In  tertia  deniipie  turma 
sederunt  comités  et  judices....  muiidanis  legil)us  d(>certantes ,  vulgi 
juslitias  perquirentes....  »  (Mansi,  Concilia^  t.  XIV,  p.  64.)  La 
même  division  de  l'assemblée  en  trois  parties  fut  observée  en  811  : 
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ramiliarilé  lui  laisaicnt  connaître  les  solulions  trouvées, 
lui  racontaient  les  propos  ([u'ils  avaient  échan;,'és,  leurs 
désaccords,  leurs  discussions ,  loiii-s  lullos  ;niiicales.  Il  ne 
faut  pas  oul)lier  que  ,  si  le  temps  était  hoau,  l'assonibléc  se 
tenait  en  plein  air  ;  dans  le  cas  contraire,  à  l'intérieur,  dans 
plusieurs  locaux  séparés  de  laron  à  ce  (pie  ceux  des  grands 
qui  avaient  été  choisis  en  nombre  sullisant  j^our  délibérer 
pussent  le  faire  à  l'écart  du  reste  de  la  multitude,  et  que 
les  autres  personnes  de  rang  inférieur  n'assistassent  pas  à 
leurs  discussions.  Dans  les  deux  cas,  les  enceintes  desti- 
nées aux  grands  étaient  séparées  en  deux  parties  pour  que 
tous  les  évèques,  les  abbés  et  les  clercs  du  rang  le  plus 
élevé  pussent  se  réunir  sans  aucun  mélange  de  laïques.  De 
même  les  comtes  et  les  autres  dignitaires  laïques  ,  conformé- 
ment à  leur  rang ,  s'éloignaient  du  reste  de  la  foule  dès  le 
matin,  jusqu'à  ce  que  commençassent  les  délibérations  en 
présence  ou  en  l'absence  du  roi.  Alors  ces  grands  ,  les 
clercs  de  leur  côté  ,  les  laïques  du  leur,  se  rendaient ,  selon 
la  coutume ,  dans  la  salle  qui  leur  avait  été  désignée  et  où 
on  leur  avait  fait  honorablement  préparer  des  sièges.  Une 
fois  éloignés  de  la  multitude ,  il  restait  en  leur  pouvoir  de 
siéger  tous  ensemble  ou  séparément ,  selon  la  nature  des" 
affaires  à  traiter,  spirituelles ,  séculières  ou  mixtes.  Ils 
étaient  également  libres  de  faire  venir  qui  ])on  leur  sem- 
blait pour  se  procurer  des  aliments  ou  pour  poser  quelque 
question  à  celui  qu'ils  avaient  convoqué ,  et  de  le  renvoyer 
après  avoir  eu  ce  qu'ils  voulaient.  C'est  ainsi  qu'avait  lieu 
l'examen  des  affaires  que  le  roi  proposait  à  leurs  délibérations. 


«  In  primis  se|>aran'  voliiiiuis  opiscojtos,  abhales  et  comités  nostros, 
et  singiilariter  ilios  alloi|ui....  «  (Boivtiiis,  CnpUularia,  u°  71. 
c.  1,  t.  I,  p.  16!.)  La  discorde  éclata  parfois  entre  les  laHfues  et 
les  eeclésiasti([ues  comme  on  le  vit  à  l'assemblée  d'Epernav  (846). 
(Pertz,  Leges,  t.  I,  p.  388.) 

2.  Ermold  le  Noir,  qui  a  décrit  nne  assemblée  teiun^  à  Vannes, 
nous  montre  l'empereur  présidant  la  réunion  et  liaranguant  ses 
fidèles  du  liant  de  son  trône.  (Ermoldus  Nigellus,  In  honorcni  llludo- 
wici  Cnnnen ,  1.  I,  v.  111  et  suiv.) 
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XXX  VI. 


SecLinda  autem  ratio  régis  erat  interrogatio  quid  unus- 
quisque  ex  illa  parte  regni  qua  veniebat  dignum  relatu  vel 
retractatu  secum  afferret  ^  quia  et  hoc  eis  non  solum  per- 
missum ,  verum  eliam  arctius  commissiim  erat,  ut  hoc 
unusquisque  studiosissime  usque  dum  reverteretur  tam 
infra  quam  extra  regnum  perquireret,  si  quid  taie  non 
solum  a  propriis  vel  extraneis ,  verum  etiam  sicut  ab  ami- 
cis  ita  et  ab  inimicis  investigaret ,  intermissa  intérim  nec 
raagnopere  unde  sciret  investigata  persona.  Si  populus  in 
qualibet  regni  parte,  regione,  seii  angulo  turbatus,  quae 
causa  turbationis  esset,  si  murmur  populi  obstreperet,  vel 
talc  aliquid  inœquale  resonaret ,  unde  générale  consilium 
tractare  aliquid  necessarium  esset,  et  caetera  his  similia. 
Extra  vero ,  si  aliqua  gens  subdita  rebellare ,  vel  rebellata 
subdere,  si  necdum  tacta  insidias  regni  moliri  vel  taie 
aliquid  oriri  voluisset.  In  his  vero  omnibus  qusecamque 
cuilibet  periculo  imminerent,  illud  pra^cipue  quserebatur, 
cujus  rei  occasione  talia  vel  talia  orirentur. 


1.  L'assemblée  générale  était  pour  le  roi  une  occasion  d'entretenir 
ses  relations  avec  les  comtes  et  les  évêques ,  et  de  procéder  à  une 
enquête  générale  sur  l'état  du  royaume.  On  notait  même  d'avance 
les  points  sur  lesquels  il  convenait  d'interroger  les  fonctionnaires  : 
«   Brevis   capitnlorum   quibus   fidèles,   episcopos   et  abbates  alloqui 
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XXXVI. 


La  seconde  occupation  du  roi  consistait  h  s'informer 
auprès  de  chacun  si  dans  la  partie  du  royaume  d'où  il 
venait,  il  s'était  produit  quelque  événement  ditrnc  de 
mention  ou  d'examen  ;  car  non  seulement  il  était  permis 
à  chacun  de  ces  grands ,  mais  il  leur  était  même  expressé- 
ment enjoint  de  s'enquérir  avec  soin  avant  de  revenir 
auprès  du  roi  des  atïaires  intérieures  et  extérieures  du 
royaume ,  tant  auprès  des  nationaux  que  des  étrangers , 
auprès  de  leurs  amis  comme  auprès  de  leurs  ennemis , 
sans  tenir  grand  compte  des  personnes  par  l'intermédiaire 
desquelles  ils  obtenaient  ces  renseignements.  Si  dans 
quelque  partie ,  quelque  région  ou  quelque  coin  du 
royaume ,  le  peuple  était  agité ,  il  s'informait  de  la  cause 
de  ce  mouvement.  Il  demandait  si  le  peuple  murmurait 
ou  si  quelque  désordre  était  survenu  dont  il  fallait  que 
l'assemblée  générale  se  préoccupât,  et  autres  questions 
semblables.  A  l'extérieur,  quelque  nation  soumise  cher- 
chait-elle à  se  soulever,  telle  autre  qui  s'était  révoltée  vou- 
lait-elle faire  sa  soumission  ,  une  autre  non  encore  vaincue 
préparait-elle  une  attaque  contre  le  royaume;  il  s'inquié- 
tait de  tous  les  événements  de  cette  nature.  Dans  toutes 
les  affaires  qui  menaçaient  d'être  un  danger  pour  l'Etat, 
il  cherchait  surtout  à  savoir  la  cause  qui  les  avait  fait 
naître. 


Yolumus  et  commonere  de  comimmi  omnium  utilitate.  Primo  com- 

momorandiim  est Qiiferendiim   est Interrogare    voliiimis 

Iteriiin  iii((uireiidum  al»  eis w  (Boretius,  811,  Capitulnria.  ii"  7'2, 

t.  I,  p.  162.) 
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XXX  YII. 


Post  illa  qua)  in  syiiodo  apud  martyrium  sanctse  Macrse  ^ 
de  majorum  constitutioniLus  collecta  et  régi  Hludowico 
nuper  defuncto  fuere  directa,  hsec  de  ordine  palatii  et 
dispositione  regni ,  vobis  ad  institutionem  istius  régis 
nostri  ac  ministrorum  ejus  regnique  provisorum  2,  sicut 
scriptis  et  verbis  seniorum  didici ,  et  ipse  adhuc  in  adoles- 
centia  mea  vidi ,  dévote  jiissioni  vestrae  obediens  obtuli. 
Personas  autem  hominum ,  et  mores  ac  qualitates  illorum 
per  quos  si  aliqua  sunt  collapsa  restituantur  vestra  solertia 
providebit,  quoniam  de  his  quos  tempore  domni  Hludowici 
imperatoris  vidi  palatii  procuratores  et  regni  prsefectos, 
neminem  scio  esse  superstitem  :  scio  tamen  de  illorum 
nobilitate  natos  pro  patribus  filios ,  licet  illorum  mores  ac 
qualitates  ignorem.  Ipsi  vero  procurent  ut  non  sint  rnori- 
bus  ac  virtute,  atque  pro  setatis  quanti tate  vel  temporis  qua- 
litate,  sapientia  et  studiis  bonis  dégénères;  quatenus 
merito  patrum  loca  et  officia  suppléant,  et  se  in  ipsa 
suppletione  caute  custodiant,  ne.  ut  sanctus  Gregorius 
dicit ,  in  culmine  honoris  positi  usu  glorise  permutentur, 
sicut  Saul,  qui  prius  in  electione  honoris  extitit  humilis, 
postea  reprobari  meruit  propter  elationem  tumoris. 

I .  Noyez  sur  le  concile  de  Sainte-Macre  le  chapitre  V. 
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XXXVIT. 


Comme  additions  aux  décisions  des  ancêlrcs ,  réunies 
lors  du  synode  tenu  au  tombeau  de  sainte  Macre ,  et  pré- 
sentées au  roi  Louis,  mort  récemment,  voilà,  touchant  la 
hiérarchie  et  l'organisation  du  palais  et  du  royaume,  les 
règles  que  j'ai  recueillies  dans  les  écrits  et  de  la  bouche  de 
nos  prédécesseurs,  et  que  j'ai  vues  encore  appliquées  dans 
ma  jeunesse;  elle  serviront  à  l'éducation  de  notre  jeune 
roi  et  à  l'instruction  de  ses  othciers  et  de  ceux  qui  gou- 
vernent le  royaume  ;  je  vous  les  offre  pieusement  pour 
obéir  à  votre  requête.  Quant  au  choix  des  personnes  qui 
par  leurs  mœurs  et  leurs  qualités  sont  capables  de  relever 
celles  des  institutions  qui  sont  ruinées ,  c'est  à  vous  de 
vous  en  préoccuper  ;  car  de  tous  ceux  qu'au  temps  du 
seigneur  Louis ,  empereur,  j'ai  vus  à  la  tête  du  palais 
et  du  royaume,  aucun  ,  je  le  sais,  ne  survit  :  mais  je  sais 
que  les  pères  ont  laissé  des  fils  de  leur  noble  race  pour  les 
remplacer;  j'ignore,  il  est  vrai,  leurs  mœurs  et  leurs 
qualités.  Qu'ils  aient  soin  surtout  par  leurs  mœurs,  leur 
vertu,  autant  que  le  permet  leur  jeune  âge,  et  aussi  la 
nature  des  temps ,  par  leur  sagesse  et  leurs  efforts  de  ne 
pas  dégénérer ,  afin  de  tenir  dignement  la  place  et  les 
offices  de  leurs  pères  ;  venus  à  cette  succession ,  ils  pren- 
dront bien  garde,  comme  le  dit  saint  Grégoire ,  que ,  placés 
au  faîte  des  honneurs  et  jouissant  de  la  gloire ,  leur  àme 
n'en  soit  pas  changée  ,  se  souvenant  de  Saiil  qui ,  d'abord , 
lors  de  son  élévation,  se  montra  humble  ,  mais  qui,  plus 
tard ,  mérita  le  blâme  par  la  hauteur  de  son  orgueil. 


i    BusiHis  donne  quœ  provisorum. 


ADDENDA    ET    CORRIGENDA. 


Page  IX,  ligne  15.  Au  lieu  de  .-  partisan  d'Hincmar,  lisez  .-  qui 
n'est  autre  qu'Hincinar  lui-même. 

P.  32.  A  ajouter  à  la  note  1.  Il  est  assez  difficile  de  déterminer 
l'époque  à  laquelle  Adalhard  écrivit  le  De  Oi'dïne.  L'absence  du  mot 
imperator  seujble,  au  premier  regard,  nous  autoriser  à  en  placer  la 
rédaction  antei'ieuremeut  à  l'an  800.  Mais  on  doit  prendre  garde  que  le 
remaniement  d'Hincmar  nous  est  seul  parvenu  ;  or,  Hincmar  a  pu  faire 
disparaître  de  l'opuscule  d'Adalliard  un  titre  qui  n'avait  plus  sa  place 
dans  un  ouvrage  adressé  à  Carloman.  On  ne  saurait  donc  rien  conclure 
de  l'enqdoi  exclusif  du  mot  rex  pour  désigner  le  souverain.  D'autre 
part,  le  sentiment  d'admiration  pour  le  gouvernement  carolingien  qui 
se  dégage  de  l'œuvre  d'Adalliard  ne  permet  pas  de  supposer  qu'elle  ait 
été  conqiosée  pendant  les  années  d'exil  (814-821).  Rentré  en  faveur 
après  821,  Adhalliard,  fort  de  son  expérience  des  affaires,  aurait  pu 
profiter  des  loisirs  de  la  vie  monacale  pour  tracer  un  tableau  de  l'admi- 
nistration de  Charlemagne  ;  mais,  il  semble  s'être  donné,  jusqu'à  sa 
mort,  tout  entier  à  la  direction  de  son  abbaye  et  s'être  complètement 
désintéressé  de  la  politique  et  des  choses  du  siècle.  Reste  donc  la 
période  de  sa  vie  comprise  entre  800  et  814,  pendant  laquelle  il  a  pu 
écrire  le  De  Ordine;  il  était  alors  commis  au  gouvernement  de  l'Italie  ; 
et,  si  l'on  songe  que  c'était  la  coutume  des  dignitaires  de  l'Eglise  de 
tracer  aux  princes  leur  règle  de  conduite,  on  n'bésitera  pas  à  penser 
qu'Adalliarda  dû  écrire  son  livre  entre  les  années  800et  814,  pour  l'ins- 
truction du  roi  Pépin  ou  pour  celle  de  son  (ils  Bernard.  D  ailleurs,  la 
description  des  assemblées  telle  qu'elle  est  reproduite  par  Hincmar 
répond  bien  à  cette  é|)oque  brillante  du  règne  de  Cbarlemagne. 

P.  41.  A  ajouter  à  la  note  10.  Les  auteurs  du  Gallia  Christiana 
(t.  Il,  col.  2»)  mettent  au  nombre  des  archichapelains  Vulfade,  ce 
prêtre  consacré  par  Ebbon ,  qui  devint  arclievèque  de  Bourges  par  la 
volonté  du  roi  et  malgré  l'opposition  d'Hincmar.  Ils  s'appuient  sur  ce 
fait  qu'il  est  dit  abbas  dans  une  lettre  adressée  par  le  pape  Nicolas  à 
Charles  le  Chauve;  mais,  à  l'époque  carolingienne,  le  chef  du  clergé 
palatin  ne  portait  plus  ce  titre;  et  nous  savons,  d'autre  part,  que  Vul- 
tade  fut  abbé  de  plusieurs  monastères.  En  second  lieu,  les  mêmes 
auteurs  citent  une  lettre  de  Charles  le  Chauve  où  celui-ci  appelle  "Vul- 
fade »  lidelem  suum  ministerialem.  »  Pour  expliquer  l'emploi  de  cette 
expression,  il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  que  Vulfade  ait  été 
archichapelain.  Car,  outre  qu'il  peut  avoir  reçu  du  roi  des  missions 
spéciales,  il  fut  chargé  par  Charles  le  Chauve  de  l'éducation  de  son  fils 
Carloman  ;  à  ce  titre ,  il  était  officier  du  palais,  ministerialis. 
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